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	Et faites taire vos inutiles scrupules : 

	les pigeons sont éternels, 

	et si vous ne les plumez pas vous-même, 

	d'autres le feront à votre place…
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	Ce récit est purement fictif 

	mais inspiré de faits réels.

	___

	 

	
- I -

	 

	 

	Une coupe de champagne à la main, Alexis affichait comme à son habitude une décontraction et une négligence étudiées : barbe de trois jours, cravate de soie desserrée, col ouvert et jean effiloché... En revanche, pour bien montrer que son laisser-aller n'était qu'apparent, il arborait une chemise impeccable, un blazer sur mesure, une Rolex Submariner bien visible et des bottines à boucles Fratelli Rosseti.

	Il aimait ces tenues contrastées, ce mélange des genres qui le rendait inclassable aux yeux de ses interlocuteurs. De quel monde était-il vraiment ? Du monde des fauchés qui veulent jouer les parvenus, ou bien de la "haute" qui, par snobisme, se donne des airs miséreux ?

	La réalité se situait plus certainement entre ces deux extrêmes. Fauché, Alexis ne l'était pas, il gagnait gentiment sa vie et, sans femme ni enfants à charge, il disposait de ses revenus à sa guise. Quant à la fortune, elle n'était certes pas au rendez-vous mais il la frôlait si souvent qu'il ne désespérait pas de l'apprivoiser un jour.

	Il la frôlait ? Mais comment peut-on "frôler" la fortune ? Comptablement parlant, l'argent n'est pas "frôlable"! On en a ou on n'en a pas, c'est tout ! A la rigueur, on peut l'emprunter, bien sûr, mais dans ce cas doit-on considérer que, tant qu'on ne l'a pas remboursé, on ne fait que le frôler ?

	En fait, le cas d'Alexis était beaucoup plus simple : gestionnaire de portefeuille dans un grand groupe d'investissement — et principalement affecté aux clients aisés — il voyait passer tant et tant de zéros sur son écran qu'il avait parfois l'impression d'en être le maître absolu.

	___

	 

	Sa coupe de champagne toujours à la main, il évoluait donc parmi les invités, parfaitement à son aise même si, pour une fois, il ne connaissait personne. Mais il savait donner le change : il n'avait pas son pareil pour sourire alentour ou distribuer des hochements de tête dans le vide, sans que personne ne sût vraiment à qui s'adressaient ses signes d'amitiés. 

	Et lorsque, par chance, il apercevait un autre esseulé gauchement planté dans un coin, il se précipitait, la main tendue, en lui lançant :

	— Alexis Dumontier. Qu'avez-vous pensé du speech de l'administrateur ? Convaincant, non ?

	Et l'autre, ignorant à qui il avait à faire mais heureux de cette intervention inespérée qui allait le laisser moins seul, s'empressait d'acquiescer en secouant la main qui lui était tendue. Oui, les chiffres étaient excellents, oui l'orientation financière était pertinente, oui, les investissements choisis étaient judicieux.

	Parfois aussi Alexis se mêlait à un groupe quelque peu animé et se glissait ouvertement dans la conversation, chacun s'imaginant que le nouveau venu connaissait les autres. Personne n'osait donc lui tourner le dos, et comme on était entre gens bien élevés, on souriait d'un air entendu, le petit four dans une main et la coupe de champagne dans l'autre.

	De temps à autre, un interlocuteur tentait d'en savoir un peu plus sur ce trentenaire mal rasé qui semblait avoir un avis sur tout. Alexis, qui n'attendait que cela, lui jetait alors :

	— Alexis Dumontier, trader chez Qwartz-Finance.

	Aussitôt une lueur d'intérêt illuminait l'œil de son vis-à-vis, et c'était pour cette petite lueur qu'il aimait à jouer son personnage de trader vedette. Il se sentait subitement exister, et il savait qu'il continuerait d'exister tant que durerait cette soirée aux reflets argentés.

	Certains tentaient alors de lui soutirer des tuyaux et des recettes-miracles mais lui, rompu à ce genre d'exercice, ne se laissait pas démonter. Il se contentait de divulguer quelques secrets de polichinelle — de ceux qu'il avait lus le matin même dans Les Échos ou The Financial Times, ou encore en zappant sur BFM Business — et lorsqu'on tentait de lui arracher quelques bribes supplémentaires, il haussait les épaules d'un air blasé :

	— Vous savez je ne suis pas devin. De plus, je ne suis pas autorisé à colporter mes infos en dehors des salles de marchés. Cela pourrait me coûter mon job.

	Et si l'heure était un peu avancée, il consultait ostensiblement sa Rolex en s'écriant :

	— Je suis désolé, mais je dois partir. Mes journées commencent dès six heures du matin ! L'argent ne dort jamais, mais moi, si ! Bonne nuit messieurs.

	Alors les quémandeurs le regardaient s'éloigner, un peu frustrés, mais satisfaits d'avoir pu discuter d'égal à égal avec un initié qui tutoyait les courbes et les cotations.

	___

	 

	Alexis ne mentait pas tout à fait en prétendant qu'il officiait en qualité de trader chez Qwartz-Finance. A ceci près qu'il n'était pas "trader" mais seulement "gestionnaire de portefeuille", profession non moins honorable mais nettement moins glorieuse à ses yeux.

	En fait, il était passionné par le monde de la finance mais, meilleur en culture générale qu'en maths, il n'avait pas su se hisser au niveau requis pour réaliser son rêve. Alors il devait se contenter de proposer à ses clients ce que d'autres avaient élaboré pour lui. Les montages ingénieux, les titres qui grimpaient et les bénéfices mirobolants n'étaient pas de son fait, et lorsqu'il proposait une opportunité à ses investisseurs, il ne disait pas "Qwartz-Finance vous propose tel ou tel placement…" mais "JE vous propose tel ou tel placement !".

	Sa seule consolation était de côtoyer des traders confirmés, de déjeuner parfois avec eux, de les singer, de copier jusqu'à leurs tics de langage, et il n'hésitait pas à se faire passer pour l'un d'entre eux chaque fois qu'il en avait l'occasion. 

	C'est donc pour cette raison qu'il se glissait dans toutes les réceptions, cocktails, assemblées générales, soirées de présentation, conférences, bref, toutes les manifestations économiques et financières auxquelles, en qualité de représentant de Qwartz-Finance, il était convié.

	Et même s'il ne récoltait rien d'intéressant — ni contact prometteur, ni information inédite — le simple plaisir de se promener au milieu d'une telle concentration de cartes Gold ou Platinum au mètre carré le transportait d'aise. Il baignait dans son élément : l'odeur de l'argent !

	___

	 

	Pour l'heure, il déambulait toujours parmi les convives et n'avait pratiquement pas touché à sa coupe de champagne. Il tenait à garder les idées claires au cas où il aurait à s'engager dans une conversation particulièrement instructive. D'ailleurs il ne buvait ni ne fumait — du moins très peu — son seul pêché consistant en l'inhalation occasionnelle de certaine petite poudre blanche au cours très élevé. Il n'avait aucune tendance à l'addiction mais, là aussi, c'était la fréquentation de quelques uns de ses modèles qui l'avait poussé à les imiter. Tous les traders ne se droguent pas, bien sûr, mais, face à des journées de quinze heures et à un stress de tous les instants, certains ne trouvent plus dans le café, la nicotine ou l'alcool, les ressources nécessaires pour se stimuler. Alors ils s'offrent des petites "lignes" discrètes dans les luxueux lavabos de la compagnie et ils en ressortent gonflés à bloc. Et même si Alexis travaillait beaucoup et ne comptait pas ses heures derrière son écran constellé de chiffres, il était loin de la compétition des salles de marchés et de la pression boursière. La poudre miraculeuse n'était donc pas une nécessité mais il aimait faire comme si…

	___

	 

	La réception du jour avait été organisée par une société de gestion de portefeuilles immobiliers, ABCimmo. Qwartz-Finance n'était pas intéressé par le marché de la "Pierre-Papier" — les SCPI et autres OPCI étaient d'ailleurs absentes de sa gamme de produits — mais Alexis aimait à se tenir informé d'une façon générale, même dans les domaines externes à son champ d'action. Ainsi il pouvait, lors de conversations soutenues avec ses clients, briller par son savoir et montrer qu'il était autre chose qu'un perroquet savant.

	Il s'avança vers le buffet pour picorer quelques canapés, et c'est à cet instant qu'il aperçut Jacques Pichard, un collègue de l'ingénierie financière. Il en fut très surpris car l'individu, un "actuaire" davantage plongé dans les formules mathématiques que dans les réalités du marché, ne semblait pas vraiment intéressé par ce genre de mondanités.

	Alexis baissa la tête, il n'avait pas particulièrement envie d'entamer la conversation. Que faisait Pichard à cette réception ? Se documentait-il ? Cherchait-il à se faire des relations ? A moins, pensa Alexis, qu'il soit tout simplement ici à titre privé. Rien ne lui interdisait, après tout, d'acheter des parts immobilières chez ABCimmo ou ailleurs, c'était son droit le plus strict.

	Il glissa malgré tout un œil discret et s'aperçut que le collègue en question n'était pas seul : il venait de se procurer deux coupes auprès du serveur et en offrait une à la superbe brune qui se tenait juste à ses côtés. Alexis en fut estomaqué. Autant Pichard, taciturne et insignifiant, n'avait rien d'un séducteur, autant la jeune femme près de lui resplendissait de charme et de vitalité. La belle et la bête, songea immédiatement Alexis, et aussitôt une petite pointe de jalousie lui pinça légèrement le cœur. Que faisait cette créature avec un type comme Pichard ? Sa femme ? Surement pas… Une relation d'affaires ? On en doute… Sa maîtresse ? Oui mais alors à condition d'y mettre le prix… Il est vrai que les actuaires ont généralement de confortables salaires, mais cela ne devait pas suffire à la jeune beauté qui riait maintenant aux éclats. Il devait y avoir autre chose…

	Alexis se détourna en haussant les épaules. Il n'aimait pas ce collègue effacé, timide et un peu obséquieux, dont les éternels costumes gris semblaient toujours trop grands pour lui. Ses fins cheveux bouclés et ses lunettes tout aussi fines lui donnaient des airs de "premier de la classe" à fuir à tout prix. Pourtant, on le disait remarquablement intelligent, fiable, compétent, mais, rien à faire, le courant ne passait pas entre eux. C'était physique.

	D'ailleurs, d'une façon générale, Alexis avait un peu tendance à mépriser les gens du back-office et des départements annexes (en fait, ceux qui n'étaient pas au contact direct des clients ou des marchés) et à vénérer le front-office, véritables guerriers de la finance selon lui. Mais avec ce collègue en particulier, ce n'était pas une question de titre ou de fonction, mais d'atomes répulsifs.

	Alexis se déplaça de quelques mètres, de façon à mieux apprécier les traits de la belle inconnue sans que Pichard le vît. Les yeux imperceptiblement effilés et les pommettes un peu hautes, elle avait quelque chose de vaguement asiatique — mais pas suffisamment toutefois pour l'être réellement. Sans doute une métisse, ou, plus probablement, une quarteronne. Mais de quelles origines étaient les trois quarts restants ? Il y avait un peu de race blanche, c'était certain, mais un zeste d'Amérique du Sud n'était pas à exclure non plus. Quoi qu'il en soit, le résultat avait quelque chose d'explosif, un explosif auquel on avait envie de mettre le feu sans plus attendre. Alexis ne put apprécier la silhouette dans son ensemble, à demi-masquée par le dos incongru de Pichard, mais d'après ce qu'il avait pu entrevoir, la Nature dans son élan artistique ne s'était pas arrêtée au niveau du visage, le reste avait suivi… 

	Absorbé qu'il était dans la contemplation de la belle inconnue, il n'avait pas remarqué que celle-ci dardait sur lui un œil mi-moqueur, mi-méprisant. Lorsque leurs regards se croisèrent enfin, ce fut Alexis qui le premier détourna les yeux, étrangement intimidé. 

	___

	 

	Il tourna les talons, bien décidé à fuir cette soirée qui ne lui avait rien apporté, hormis de découvrir que cet avorton de Pichard avait de sublimes relations. Pourtant, Alexis n'était pas à plaindre sur le plan des succès féminins, il était même sérieusement gâté, mais il ne supportait pas d'être surpassé par un rival si minable. Et, qui plus est, en public ! Bien sûr, tout le monde sait qu'à partir d'un certain niveau, ce n'est plus une question de charme mais de gros chèques, mais n'empêche, il y avait des limites à tout.

	Bref, il faisait sa petite crise de jalousie et, refusant de l'admettre, il reposa brusquement son verre sur un coin du buffet et s'éloigna discrètement vers la sortie.

	En fait, cette femme n'était pas l'unique cause de sa colère rentrée : il jalousait aussi son collègue parce que ce dernier avait atteint le niveau professionnel auquel lui-même n'avait pu prétendre. Diplômé de Polytechnique, l'actuaire avait les connaissances mathématiques qui lui permettaient d'élaborer les produits financiers que lui, Alexis, n'avait plus qu'à colporter auprès de sa clientèle. C'était vexant.

	Au moment de sortir, il fut arrêté dans le hall par une vieille connaissance, un type qui, comme lui traînait un peu dans tous les cocktails sans qu'on sût vraiment pourquoi. En fait, c'était un oisif qui ne savait plus quoi faire de sa fortune et qui, de crainte de se faire plumer, se documentait sur toutes les formes d'investissements possibles sans jamais en choisir aucune. Bref, l'emmerdeur parfait. Alexis n'eut aucun mal à s'en débarrasser, lui rappelant très justement qu'il n'était pas qualifié pour juger des placements immobiliers. Mais à peine se fut-il éloigné de l'importun qu'une main lui saisit fermement le bras. Il ne se retourna pas immédiatement, pressentant le pire. Effectivement, Jacques Pichard était derrière lui, légèrement essoufflé :

	— Dumontier, j'ai failli vous manquer ! Je ne m'attendais pas à vous voir ici !

	Alexis n'aurait su dire pourquoi, mais il était sûr que son collègue mentait. Ce Pichard savait qu'il était de toutes les réceptions, d'ailleurs, tout le monde chez Qwartz le savait. Donc, si l'homme était présent ici-même, ce n'était pas pour l'amour des placements dans la pierre, mais pour le voir, lui, en dehors du bureau.

	— Je suis désolé, s'excusa Alexis en tentant de récupérer son coude, mais je dois partir, j'ai un autre rendez-vous.

	— Oui, oui, bien sûr, mais j'aurais aimé vous présenter quelqu'un avec qui vous aurez plaisir à faire affaire. Accordez-moi quelques minutes de votre précieux temps, vous ne le regretterez pas.

	Alexis ne s'attendait pas à une telle aubaine : on allait lui présenter Miss Monde ! Il se sentit un peu décontenancé, mais en même temps une pensée lui traversa l'esprit : je vais te la piquer ! Et pour beaucoup moins cher que toi ! 

	___

	 

	Ils traversèrent la salle au pas de charge mais, au passage, l'actuaire s'arrêta net devant un grand type à l'allure vaguement militaire. Cheveux blancs coupés courts et posture cambrée, il avait quelque chose du cavalier émérite, à moins qu'il ne fût un ancien maître de ballet. Quoi qu'il en soit, le personnage suscitait la curiosité.

	— Je vous présente le colonel Bouchot, annonça Pichard avec déférence. Colonel, voici Alexis Dumontier, mon jeune collègue dont je vous ai vanté les mérites.

	Alexis serra la main qui lui était tendue, cherchant des yeux Miss Monde de crainte qu'elle ne disparaisse. Mais elle n'était pas en vue.

	— Le colonel est inquiet car la Bourse a tendance à chuter actuellement et il voudrait savoir comment rattraper ses pertes. Je lui ai dit que vous auriez probablement des solutions à lui proposer.

	Alexis renonça à traquer la belle brune.

	— Et pourquoi ne les lui avez-vous pas proposées vous-même, rétorqua-t-il sèchement, vous les connaissez aussi bien que moi, non ?

	— Mais c'est vous, le conseiller, pas moi ! Vous êtes bien meilleur pédagogue que moi.

	Alexis soupira, pressé d'en finir au plus vite et qu'on lui présente la belle asiatique sans tarder.

	— Les VAD murmura-t-il. Il n'y a que ça.

	— Les VAD ? demanda le colonel en tendant l'oreille. Qu'est-ce, si je puis me permettre ?

	— Passez me voir à mon bureau, répondit Alexis en lui tendant sa carte, je vous expliquerai tout en détail.

	Et il se recula d'un pas et recommença de scruter la salle, impatient de passer à un sujet plus plaisant.

	— Je vous l'avais dit, Colonel, s'excusa Pichard en tentant d'atténuer la brusquerie de son collègue. Avec lui, on ne perd pas son temps en blabla stérile : rapidité, efficacité, rentabilité…

	___

	 

	Dès qu'ils furent à nouveau seuls, Alexis se tourna vers l'actuaire et demanda, l'air anodin :

	— Et où est la personne que vous deviez me présenter ?

	— Mais… mais c'était le colonel ! C'est un gros investisseur, vous savez. Famille fortunée. Gros actionnaire. Il ne travaille pas encore avec Qwartz-Finance, mais je ne désespère pas car...

	Il s'arrêta net et, dévisageant Alexis, il s'inquiéta :

	— Mais vous avez l'air déçu. Vous vous attendiez à mieux ?

	Alexis l'aurait volontiers étranglé. Oui je m'attendais à mieux, hurla-t-il intérieurement, espèce de salopard ! Je m'attendais à voir de près le colis que tu t'es trimballé toute la soirée, je voulais la humer, la toucher, la cerner et te la piquer malgré tous les gros chèques que tu dois lui fourguer !

	Au lieu de ça, il prit l'air détaché et répondit avec le plus grand calme :

	— Vous savez, des types comme lui j'en vois tous les jours. N'oubliez pas que je n'ai la charge que des gros portefeuilles. Mais ne vous inquiétez pas, je le recevrai votre colonel de mes deux et je lui ferai rattraper ses pertes.

	Il voulut en rester là et s'échapper enfin, mais il se ravisa:

	— Dites-moi Pichard, si ça n'est pas indiscret, que faisiez-vous à cette petite réception ? C'est parce que le champagne y est délicieux ou bien parce que vous donnez un peu dans la pierre ?

	L'autre prit un air mystérieux et, baissant le ton, il expliqua :

	— Je suis intéressé par l'immobilier international. Très intéressé !

	— Ah oui ? Vous êtes détenteur de quelques bungalows éloignés ? C'est un domaine que je maîtrise mal mais, comme vous voyez, je m'informe un peu.

	— Non, je ne possède rien à titre privé, mais j'ai un projet. Un immense projet ! J'aimerais vous en parler. Peut-être pourrions-nous déjeuner ensemble demain midi ?

	Alexis, qui n'avait aucune envie de se commettre avec un individu pour qui il n'avait pas la moindre sympathie, fut sur le point de refuser lorsque l'autre ajouta :

	— Il s'agit d'un projet sur lequel je travaille depuis près d'un an avec Sunee, mon associée que vous avez peut-être aperçue tout à l'heure. Elle a des contacts dans le monde entier et est extrêmement efficace. Je pense que vous devriez être intéressé par l'affaire.

	Si "Sunee" en est, alors oui, je suis intéressé, songea Alexis. Mais je te préviens, si tu me refais le coup du colonel à la retraite, je te claque le beignet sans préavis ! 

	Puis :

	— Oui, je pense pouvoir me libérer demain midi, le mercredi est toujours un jour plus calme. Téléphonez-moi au bureau dans la matinée, on ira "Chez Paulo".

	 

	 

	___

	 

	
- II -

	 

	 

	La voix posée et le regard profond, Alexis dégageait une impression de sérieux et de crédibilité qui donnait un poids considérable à tout ce qu'il disait. Quand on l'écoutait parler, n'importe quelle banalité, n'importe quelle évidence semblaient une pensée profonde issue d'une longue réflexion. Il ne provoquait pas la chose — il en était même inconscient — mais c'était ainsi, il avait un don de persuasion inné. C'est ce qui expliquait, en partie du moins, les bons résultats qu'il obtenait auprès de sa clientèle, et, par voie de conséquence, les primes qui lui était fréquemment allouées. Et ses succès féminins aussi…

	Mais la qualité de son iris et de ses cordes vocales n'expliquait pas tout. Dans sa volonté de s'assimiler aux traders les plus prestigieux, il se documentait constamment et suivait de près l'actualité économique, que ce fût par voie de presse écrite, par voie télévisuelle ou par voie d'internet. La gestion indicielle, les global macros, les long only, les shorts, les market neutrals, les currencies only, les high yields, les warrants, les blue chips… n'avaient plus de secrets pour lui. Il en devenait parfois boulimique !

	Jouissant donc d'un certain don de persuasion agrémenté d'une bonne connaissance des marchés, il était devenu peu à peu un gestionnaire exemplaire et n'avait pas volé sa réputation, loin de là.

	___

	 

	Face à lui, les mains nouées comme pour une prière muette, le colonel Bouchot semblait cloué dans le fauteuil réservé aux visiteurs. Il avait refusé le café et la viennoiserie que lui avait proposés Amélie, impatient de connaître le verdict du jeune conseiller penché sur son dossier.

	Dès l'ouverture des bureaux, l'homme avait téléphoné pour un rendez-vous et l'avait obtenu sans délai. Un nouvel investisseur n'est jamais à négliger, et Alexis voulait effacer la mauvaise impression qu'il avait sans doute laissée la veille. Pour l'heure, il analysait rapidement les données fournies par son visiteur et constatait que, en effet, des pertes non négligeables se profilaient sur certaines positions. Il cessa de pianoter sur son clavier et releva enfin la tête :

	— Monsieur Bouchot, commença-t-il (il avait toujours beaucoup de mal avec les titres ronflants, surtout avec les militaires), tout d'abord vous devez savoir que, tant qu'on n'a pas vendu ses titres, on n'a rien perdu. Nous sommes bien d'accord ?

	L'autre hocha la tête, le regard anxieux.

	— La précipitation, continua Alexis, est, en matière boursière, le pire des ennemis. On a tendance à acheter lorsque la Bourse monte, par euphorie, et ensuite à tout revendre lorsqu'elle baisse, par crainte.

	— Oui, en effet…

	— Maintenant, si vous le permettez, je vais vous poser une question de bon sens.

	— Je vous écoute.

	— Lorsque la Bourse se portait bien et que vous avez acheté toutes vos actions, c'est que, en face, quelqu'un cherchait à s'en débarrasser, d'accord ?

	— Euh, oui, c'est logique.

	— Et si, aujourd'hui, vous décidiez de tout revendre, vous trouveriez immédiatement acquéreur, non ?

	— Oui, du moins je l'espère…

	— Vous n'avez pas à l'espérer, c'est sûr, vous trouveriez acquéreur en une microseconde. Et donc, vous remarquez quoi ?

	L'autre hésita, ne sachant quelle réponse fournir devant une telle lapalissade.

	— Hé bien je remarque, continua Alexis, que, en face de vous, il y a des gens qui font exactement l'inverse de ce que vous faites !

	Le colonel cligna des yeux, se demandant où ce jeune conseiller voulait en venir.

	— Or, poursuivit Alexis, pourquoi ces gens font-ils l'inverse de ce que vous faites ? Marchent-ils sur la tête ? Ne savent-ils pas lire les chiffres ? Non, ils font l'inverse parce qu'ils sont logiques. Ils achètent quand les cours sont bas et ils revendent lorsque les cours sont hauts. C'est, à ma connaissance, le seul et unique moyen de faire du bénéfice depuis que le monde existe…

	Le colonel Bouchot se mit à sourire :

	— Je comprends tout à fait, jeune homme, c'est évident, mais, dites moi, comment prévoir si un cours va se mettre à descendre ou s'il va monter ? C'est un peu aléatoire, non ?

	Alexis ne répondit pas tout de suite, son œil ayant été attiré par une alerte sans importance dans le coin supérieur de son écran. Il l'effaça d'un clic et reprit le fil de la conversation :

	— En fait, c'est tout un métier. Il y a ceux qui analysent les courbes et qui, partant du principe que les mêmes cycles se reproduisent régulièrement, s'estiment capables de déduire les tendances à venir. Et puis il y a l'autre école (dont je suis) qui préfère se tenir au courant de l'actualité mondiale et tenter d'en prévoir les répercussions sur les marchés financiers.

	— Mais c'est complexe, soupira le colonel. Comment avaler toute cette masse d'informations ?

	— C'est pour cette raison que nous existons ! Beaucoup de clients composent leur portefeuille comme s'ils remplissaient une grille du loto, sans avoir la moindre idée de ce qu'ils acquièrent. Notre rôle est précisément de faire tout ce travail pour eux et de les guider dans leurs choix.

	— Et vous ne vous trompez jamais ?

	Alexis éclata de rire.

	— Mais bien sûr que si ! Regardez Kerviel, il s'est trompé de 5 milliards ! (Remarquez bien, entre nous, qu'il n'était pas tout seul et qu'on l'a un peu aidé, mais ça c'est une autre histoire). Sérieusement, on se trompe parfois mais l'essentiel est de ne pas se planter trop souvent et de compenser quelques pertes accidentelles par des gains substantiels.

	Alexis était très content de sa petite démonstration, comme à chaque fois qu'il parvenait à la placer. Puis il ajouta :

	— Les pigeons, passez-moi l'expression, achètent quand il fait beau et cèdent à la panique générale dès qu'il se met à pleuvoir. Or c'est l'inverse qu'il faut faire. Comme dit le proverbe, il faut acheter au son des canons et vendre au son des violons.

	Le colonel sembla réfléchir un instant, puis il se pencha légèrement en avant, inquiet :

	— Mais dites-moi, jeune homme, si des gens intelligents font l'inverse de ce que je fais, c'est-à-dire achètent quand je vends mal et vendent quand j'achète mal, cela signifie qu'ils s'enrichissent sur mon dos, n'est-ce pas ?

	Alexis s'attendait à la remarque à tel point que, lorsque ses visiteurs ne la faisaient pas, c'est lui-même qui la suggérait.

	— Bien sûr, répondit-il en souriant. Disons que le monde boursier est divisé en deux clans : les professionnels et les amateurs. Et comme pour les jeux de hasard, les gagnants s'enrichissent avec l'argent des perdants. C'est la règle. Vous ne voulez toujours pas de café ?

	— Je crois bien que si, j'ai besoin de me remettre les idées en place…

	___

	 

	Deux étages plus bas, Jacques Pichard délaissa momentanément ses feuilles de calculs et se saisit de son téléphone.

	— J'ai réussi à obtenir un rendez-vous avec Dumontier. Nous déjeunons ensemble aujourd'hui même.

	— Déjà ? Tu n'as pas perdu de temps !

	— Tu penses, après t'avoir vue en technicolor, il aurait accepté un rendez-vous sur Mars si je le lui avais demandé…

	— Sur Vénus plutôt ! Tu lui as dit quoi à mon sujet ?

	— Comme prévu : que tu es mon associée et que tu as des contacts dans le monde entier.

	— C'est tout ? 

	— Oui, je ne voulais pas trop charger la barque dès le premier contact. De toute façon il est sous le charme. Quand je lui ai présenté ce vieil enfoiré de colonel, il n'arrêtait pas de te chercher des yeux comme un fou. Je peux te dire que sa frustration a été maximale !

	— Et tu crois que tu vas le convaincre ?

	— Tant qu'il sentira ta présence, il s'agglutinera au projet, c'est sûr. Mon montage financier l'aurait séduit de toute façon, mais avec toi en plus, c'est du gâteau.

	— Méfie-toi quand même. Sous ses airs de jeune snob mal rasé, ce type n'est pas l'écervelé que tu crois. Je n'ai pas aimé la façon dont il m'a regardée hier.

	— Et alors ? Il était béat d'admiration, non ?

	— Non, il me jaugeait plutôt comme un animal prêt à fondre sur sa proie. Ce mec est un cynique.

	— Hé bien c'est parfait, c'est justement d'un type comme lui dont j'ai besoin pour mettre mon plan à exécution. Je ne veux pas d'un romantique…

	___

	 

	— Donc, que me conseillez-vous pour rattraper un peu mes pertes ? demanda le colonel. Ne pas s'affoler et attendre que les cours remontent ?

	— Ça serait effectivement la solution la plus sage, mais le problème est que la Bourse n'est pas près de remonter. La guerre récente au Moyen-Orient et la flambée des prix du pétrole ont secoué la planète, et tous les secteurs s'en ressentent. Personnellement, je ne vois pas d'amélioration avant plusieurs mois. Ça va continuer de chuter, soyez-en sûr !

	— Plusieurs mois ? Mais c'est catastrophique ! Et ça va prendre combien de temps pour revenir à son niveau initial ?

	— Je dirais… un an. Peut-être un peu plus, peut-être un peu moins…

	Le colonel s'affaissa légèrement dans son fauteuil :

	— Alors c'est sans espoir ?

	— Mais pas du tout, sourit Alexis, on va en profiter pour engranger des bénéfices records. Vous avez un peu de liquidités ?

	— Oui, un peu, mais je ne comprends pas. Comment va-t-on gagner de l'argent avec des actions qui baissent de partout ?

	Alexis avala d'un trait son café noir (sans sucre) et reposa sa tasse.

	— Les VAD, annonça-t-il calmement. Les ventes à découvert.

	Le colonel comprenait de moins en moins. Vendre et se mettre à découvert ? Comme si ses propres pertes ne suffisaient pas ! Ce jeune énergumène, bien que recommandé par Jacques Pichard, était-il devenu fou ? Il leva une main prudente :

	— Pouvez-vous m'expliquer plus avant ?

	— Bien sûr mon colonel, c'est précisément ce que j'allais faire, et je demande toute votre attention.

	Et il se leva. Un marqueur à la main, il s'approcha du présentoir et traça un cercle sur la première feuille blanche.

	— Imaginez que vous habitiez un village et que ce soit jour de marché. Imaginez maintenant que le prix des œufs soit extrêmement élevé en raison d'une grève des poules pondeuses (petit sourire en coin pour bien souligner qu'il s'agit d'une boutade). De plus, vous êtes certain, parce que vous connaissez bien le syndicat des poules pondeuses, que d'ici une semaine, tout sera rentré dans l'ordre et que les œufs seront retombés à leur cours normal. Vous me suivez ?

	— C'est original, mais je vous suis !

	— Bien. Pour simplifier, on va supposer que les œufs valent ce jour-là 1 euro pièce, alors que le cours normal est de 40 centimes. Petite question : allez-vous acheter des œufs en ce moment ?

	— Certainement pas, j'attendrai que le prix baisse !

	— Très bien, je vois que vous êtes devenu raisonnable. Maintenant, autre question : comment peut-on gagner de l'argent avec ces œufs dont on sait pertinemment qu'ils vont baisser ?

	— Gagner de l'argent sur un produit dont le prix diminue ? Vraiment, je ne vois pas…

	— C'est très simple. Avec une petite mise de fonds de 100 euros, je vous en fais gagner 150 ! Voici comment procéder : vous allez…

	Le téléphone se mit à sonner. Pourtant, Alexis avait signifié au standard qu'on ne le dérange pas lorsqu'il recevait un client. Excédé, il décrocha, avant de s'apercevoir qu'il s'agissait d'un appel intérieur.

	— Pichard à l'appareil, je ne vous dérange pas ? Il est onze heures et je voulais juste savoir si notre rendez-vous de midi tenait toujours.

	Alexis n'avait pas vu passer l'heure, et il allait devoir expédier son client s'il ne voulait pas être en retard.

	— Oui, pas de problème, rendez-vous "chez Paulo" comme convenu. Le petit salon du haut, c'est plus calme.

	Il raccrocha, un peu plus nerveusement qu'il ne l'aurait souhaité.

	— Donc, reprit-il, avec une mise de fonds de 100 euros, je vais vous en faire gagner 150. Voici comment procéder : tout d'abord, vous empruntez 250 œufs à l'éleveur du coin, en lui promettant de les lui rendre sous huit jours. Ensuite, vous courez sur la place du village et vous revendez la totalité de vos œufs à 1 euro pièce, ce qui vous permet d'empocher immédiatement 250 euros. Vous êtes d'accord ?

	— Oui, je suis d'accord mais si je vends 1 euro des œufs que je viens d'acheter 1 euro, je n'ai pas fait de bénéfice et je ne gagne rien du tout !

	— Désolé mais vous n'avez pas acheté ces œufs, vous les avez seulement empruntés ! 

	— C'est vrai. Et alors ? Il faudra bien que je les rembourse un jour ou l'autre !

	— Non, vous ne les rembourserez pas : vous les restituerez ! En fait, vous attendrez que les œufs soient redescendus à 40 centimes pour en acheter un lot de remplacement. Et le tour est joué.

	Alexis inscrivit les chiffres en gros sur son présentoir :

	— Conclusion, vous avez d'abord récolté 250 euros en vendant des œufs empruntés, puis vous avez déboursé 100 euros pour les remplacer. Vous avez donc réalisé une belle marge de 150 euros nets. Avec seulement 100 euros de mise ! 

	Le colonel en resta sans voix. Alexis en profita pour lui asséner le coup de grâce :

	— En d'autres termes, pendant que les cours chutaient de —60%, vous, vous avez gagné + 50% ! Elle est pas belle la manip ?

	Au bout d'une minute de mutisme, le client abasourdi finit par demander :

	— Et c'est légal, ça ?

	— Parfaitement légal ! C'est une opération courante chez les traders. Il faut bien qu'on gagne notre vie à la baisse comme à la hausse !

	— Mais, si je puis me permettre, pourquoi, dans votre exemple, l'éleveur serait-il assez stupide pour me prêter des œufs qui valent une fortune ? Pourquoi ne les vend-il pas lui-même sur la place du village ?

	 

	— Tout simplement parce que ce brave homme tient le raisonnement inverse du vôtre : il pense que le prix des œufs va continuer de monter, et donc il préfère attendre pour faire davantage de bénéfice.

	Le colonel jubilait :

	— Je vois, je vois ! Et ça marche à tous les coups ?

	Alexis éclata de rire :

	— Bien sûr que non, ça serait trop facile ! Pour parier à la baisse (car c'est une forme de pari) il faut être vraiment certain que les cours vont continuer à chuter.

	— Je comprends. Donc, qu'on joue sur la baisse ou sur la hausse, il faut toujours être capable de prévoir l'avenir.

	— En quelque sorte oui. D'où l'intérêt de connaître les marchés à fond et de suivre l'actualité de près. Dites vous bien que les marchés financiers sont le lieu de rencontre entre ceux qui parient dans un sens et ceux qui parient dans le sens opposé. Ce que les uns gagnent, les autres le perdent, et inversement.

	Il reposa son marqueur et repoussa son présentoir dans un coin. A travers sa cage de verre, il pouvait apercevoir les autres conseillers et les secrétaires qui pianotaient sur leur clavier ou parlaient au téléphone. Ou qui, le plus souvent, faisaient les deux à la fois.

	Le colonel se leva, plus souriant qu'à son arrivée et demanda encore :

	— Je comprends ce procédé qui consiste à vendre ce qu'on n'a pas, puis à le restituer plus tard à un cours plus faible, mais ce qui me surprend c'est qu'on puisse faire ça avec seulement 40% de la somme risquée. Ce système est nouveau pour moi.

	— C'est ce qu'on appelle "l'effet de levier". C'est ce qui permet, comme vous venez de le voir, de démultiplier ses gains.

	— Prodigieux ! Je…

	Mais Alexis je ta un discret coup d'œil à sa Rolex et le coupa net :

	— Monsieur Bouchot, revenez me voir dans trois jours. D'ici là je vous aurai préparé un plan de sauvetage dont vous me direz des nouvelles.

	En serrant la main de son visiteur, il ne pouvait lui avouer que ce plan serait aussi un peu l'œuvre des actuaires et autres ingénieurs financiers. Mais l'essentiel était de faire illusion…

	 

	 

	___

	 

	
- III -

	 

	 

	Installé près de la fenêtre, son coin préféré, Alexis attendait son collègue en grignotant quelques amandes salées. Il regardait les glaçons fondre doucement dans son whisky encore intact. Il ne voulait pas commencer sans son interlocuteur et risquer d'être moins attentif que prévu.

	Une affaire ? Ce crâne d'œuf voulait lui exposer une affaire ? Alexis se demandait vraiment ce qu'il allait lui sortir. Probablement un coup foireux car, si le montage était vraiment intéressant, l'actuaire aurait dû le présenter en priorité à Qwartz, son employeur. Après tout, c'était son métier, il était payé pour. Or s'il voulait en parler en privé, c'est que quelque chose n'était pas clair.

	D'un autre côté, il y avait cette associée mystérieuse, cette… comment s'appelait-elle déjà ?... Sonia ? Sunee ? Oui, c'est cela… Cette Sunee était une véritable bombe incendiaire et le jeune homme ne s'en remettait toujours pas. Un tel coup de charme ne lui était pas tombé de dessus depuis… depuis l'année de ses quinze ans ! Impensable !

	Mais il se promit de garder la tête froide et de ne pas se lancer dans n'importe quelle opération financière pour les beaux yeux d'une ensorceleuse. Il allait faire son maximum pour analyser froidement la proposition qui lui serait faite, puis la décliner poliment. Car s'il est une chose qu'il avait apprise au fil du temps, c'était bien de ne jamais claquer les portes mais de toujours les laisser entrouvertes. Et comme Pichard était, pour l'instant, le seul pont entre la belle asiatique et lui, il n'avait pas d'autre choix que de se montrer conciliant…

	___

	 

	Comme Alexis l'avait craint, l'individu mangeait avec une délicatesse étudiée et se tamponnait les lèvres entre chaque bouchée. C'était vraiment énervant. Il se demanda comment Sunee pouvait être la maîtresse d'un tel pantin, même pour de l'argent. 

	Mais pourquoi voir des maîtresses et des amants partout ? Peut-être n'était-elle qu'une réelle associée ? Cette pensée le réconforta, car il se voyait difficilement passer après l'autre antipathique, même après désinfection totale du terrain conquis… Si toutefois un "après" était envisageable…

	Ce ne fut qu'au milieu du repas, après s'être soigneusement essuyé les lèvres et les doigts, que l'actuaire commença à dévoiler ses batteries.

	— Savez-vous, commença-t-il, pourquoi je m'intéresse aux SCPI ?

	Et, sans attendre de réponse, il poursuivit, la bouteille d'eau minérale à la main :

	— Parce que j'aime cette notion de découpage d'immeubles, non pas en appartements ou en mètre carrés, mais en parts immatérielles !

	— Et pourquoi ?

	— Tout simplement, cher ami, parce qu'il permet une répartition du risque entre tous les souscripteurs. Si vous êtes seul pour acheter un espace et que cet espace ne se loue pas, vous perdez de l'argent. Alors que dans le cas d'une SCPI, l'espace en question est mis en commun avec une multitude d'autres, et la perte de loyer est répartie entre tous.

	— Oui, je connais le processus, c'est plus ou moins la même chose pour les actions d'une entreprise, coupa Alexis.

	— Exactement. La part de SCPI est l'équivalent de la part de société. C'est de l'immobilier sans risque et sans fatigue. Sauf que, avec une action vous n'êtes présent que dans une seule entreprise, alors qu'avec une simple part de SCPI, vous êtes présent dans nombre d'immeubles, commerces, bureaux, usines, entrepôts, etc… Donc le risque est noyé dans l'ensemble.

	C'était vrai, mais Alexis se demanda en quoi les immeubles découpés en rondelles le concernaient. D'autant plus que Qwartz-Finance ne proposait pas ce genre de produit. Et si ce petit monsieur cherche à me faire investir, songea-t-il, il se trompe. Je préfère garder mon fric pour me louer des Porsches et des villas à Deauville plutôt que de le voir dormir dans des tas de cailloux, si rentables soient-ils.

	Pichard replia machinalement sa serviette de table comme s'il voulait la repasser, puis, jugeant certainement son geste incongru, il la chiffonna d'un geste nerveux. Je suis sûr que ce type à des tocs, pensa Alexis.

	Mais l'autre avait déjà repris son petit speech :

	— Le deuxième avantage est que, contrairement à l'immobilier classique, le souscripteur ne s'occupe de rien. Toute la gestion étant assurée en amont par le groupe, il reçoit son virement tous les trimestres. Le seul et unique effort qui lui est demandé est de remplir sa déclaration de revenus immobiliers à la fin de l'année. C'est tout !

	— Effectivement, c'est plus reposant que de gérer soi-même son foncier. Vous avez autre chose à me dire ?

	— Oui, continua l'intarissable collègue. Troisième avantage (et probablement le plus important) : avec des prix de part raisonnables (1000 euros par exemple) l'immobilier devient accessible à tous. Nul besoin de sortir des millions pour devenir propriétaire de centres d'affaires à Paris ou à Lyon. Avec une seule part, vous avez déjà un pied dans tous ces centres. Quelques centimètres carrés par-ci par-là bien sûr, mais c'est mieux que rien et la rentabilité est au rendez-vous.

	— Et aucun inconvénient ? s'impatienta Alexis en retenant un bâillement. Car s'il n'était pas un expert de la "pierre-papier", il était suffisamment documenté pour en connaître les grands principes.

	— Des inconvénients ? rétorqua Pichard en repliant sa serviette. Bien sûr que si !... Vous prenez un dessert, au fait ?

	— Non, j'essaie de garder la ligne. Je me rattrape dans les réceptions ! Donc, cet inconvénient ?

	— En fait, les parts sont difficilement revendables. Attention, je ne dis pas qu'elles sont bloquées, je dis seulement qu'il faut attendre parfois longtemps avant de pouvoir s'en défaire. Ah, nous sommes loin du THF, le trading à haute fréquence avec ses centaines de transactions par seconde ! 

	— Je connais le problème, le coupa Alexis. C'est ce qui me fait dire que l'objectif n'est pas du tout le même : on achète en Bourse en espérant un gain immédiat, alors que la pierre sert plutôt à se constituer une petite rente. Nous sommes bien d'accord.

	— C'est cela, vous avez tout compris ! C'est du long terme.

	— Hé bien je suis très heureux d'avoir appris quelque chose aujourd'hui, rétorqua Alexis avec ironie. C'était très intéressant.

	Puis, regardant sa Rolex :

	— Mais je crois que le devoir m'appelle et…

	— Mais attendez encore quelques secondes, s'affola l'autre, je ne vous ai pas tout dit !

	On aurait dit un enfant sur le point de pleurer.

	— Ok, soupira Alexis, juste le temps de prendre un café ! Et sans dessert, nous n'avons plus le temps.

	Pichard se pencha alors, et sortit d'une mallette posée à ses pieds un petit dossier cartonné.

	— Voilà, dit-il, j'ai monté mon propre portefeuille d'investissement en immobilier !

	— Tiens donc, s'étonna Alexis. Vous voulez dire que vous avez créé une SCPI ?

	— Non, quelque chose de plus simple. Un simple fonds de placement. Un FCPI, c'est-à-dire un Fonds Commun de Placement Immobilier. Essentiellement à l'étranger.

	Alexis ne répondit rien. Nous y sommes, songea-t-il, il a acheté trois baraques pourries au fin fond de la Patagonie et il va essayer de me fourguer des parts, c'est sûr.

	— Vous savez, prévint-il, je n'ai pas un sou à placer dans quoi que ce soit, et surtout pas pour me constituer une rente. Pas à mon âge, en tout cas et…

	— Mais ce n'est pas ce que je vous demande ! s'exclama son vis-à-vis, les yeux brillants d'excitation. Je voulais seulement vous présenter mon bébé, c'est tout. Vous avez bien encore quelques secondes ?

	Alexis soupira de nouveau :

	— D'accord, je vous écoute mais, par pitié, faites vite !

	L'homme posa les deux mains à plat sur son dossier cartonné sans toutefois l'ouvrir.

	— Depuis plus de trois ans, commença-t-il, j'ai étudié des dizaines de SCPI et j'ai remarqué qu'elles présentaient toutes le même défaut : les biens ne sont pas suffisamment cessibles et ne dégagent pas assez de bénéfices à la revente. C'est ce qui explique que, souvent, ces placements n'offrent pas une rentabilité très attrayante, 3 ou 4% en général. Ils sont pour la plupart ce qu'en jargon financier on nomme "des placements de père de famille". Sûrs mais peu rémunérateurs.

	— Tout à fait d'accord.

	— En m'inspirant de ce que j'ai vu chez les autres, j'ai donc décidé de bâtir un portefeuille immobilier qui ne comporterait que des biens lucratifs. Extrêmement lucratifs !

	— C'est ce que nous souhaitons tous mais c'est toujours plus facile à dire qu'à faire ! Et comment allez-vous vous y prendre ?

	— Vous avez, je suppose, entendu parler de la crise des subprimes dont la principale conséquence a été de vider des lotissements entiers de leurs occupants. Ces derniers ne pouvant plus faire face à leurs emprunts, les banques ont récupéré les logements impayés. Le résultat aujourd'hui est que tout le système bancaire est devenu, malgré lui, propriétaire d'immeubles inoccupés et qui ne valent plus un sou. Vous me suivez ?

	— Non seulement je vous suis mais je crois deviner votre pensée : vous allez aider les banques à se débarrasser de ces stocks qu'elles ont sur les bras et dont elles ne savent plus que faire.

	— Exact, sauf que je ne VAIS pas les aider mais que j'ai DÉJÀ commencé à les aider ! La machine est enclenchée ! Attention, je n'ai pas racheté n'importe quoi, je ne me suis consacré qu'à des locaux rentables essentiellement en Espagne, en Grèce et, bien entendu, aux États-Unis d'où la crise est partie. De plus, si d'aventure je tombe sur quelques opportunités imprévues (saisies, ventes aux enchères…) hé bien elles atterriront aussi dans mon escarcelle.

	Alexis marqua un temps d'arrêt. C'était bien pensé, l'affaire semblait judicieuse. S'attaquer aux surplus de la crise immobilière n'était pas une sotte idée. Néanmoins, un détail le chiffonnait :

	— Je ne voudrais pas mettre vos compétences en doute, cher monsieur Pichard, mais c'est vous seul qui gérez tout cela ?

	— Hélas non, je ne suis que le concepteur du projet, l'architecte, si vous préférez. Je me suis adjoint les services de gens bien plus expérimentés qui ont su lancer la machine, mais j'ai toujours la main pour les décisions importantes.

	— Et vous avez beaucoup de souscripteurs actuellement ?

	— Mais aucun, bien sûr, nous venons seulement d'ouvrir le portefeuille.

	— Mais comment avez-vous pu financer tous ces biens dont vous me parlez ? Je ne comprends pas.

	— D'une part nous sommes un groupement de douze associés, certains très fortunés, qui ont bien voulu investir dans le projet. Et pour le reste nous avons l'appui des banques. Principalement la Central Bank of Malta et la Volksbank Malta Limited. Elles nous ont avancé une partie des fonds pour que nous puissions effectuer toutes nos acquisitions en attendant de trouver les souscripteurs. 

	— Malta ? Pourquoi aller chercher des banques à Malte ?

	— Ah, j'ai oublié de vous préciser : la société qui gère le fonds est domiciliée à Malte.

	— Oui, mais pourquoi Malte précisément ?

	— Plus proche de l'Espagne et de la Grèce, et moins contraignant que Paris. C'est tout.

	— Et ces banques maltaises vous font confiance ?

	— Bien sûr puisque, par précaution, elles détiennent en gage une large portion de nos parts. Nous avons six mois pour rembourser.

	— Et vos associés ?

	— Ils seront plus patients mais ils souhaitent quand même que les retours sur investissement ne tardent pas trop.

	— Donc, tout repose sur vos souscripteurs à venir. Comment allez-vous les attirer ?

	— C'est très simple, nous offrons deux avantages que les SCPI classiques n'offrent pas : tout d'abord la possibilité de parts numérotées…

	— Numérotées ? Comment ça ?

	— Pour l'anonymat. C'est inspiré de l'exemple des anciens bons de capitalisations anonymes. Avec des parts numérotées (pour lesquelles vous paierez un droit d'entrée légèrement supérieur aux autres) vous serez libre de les déclarer ou non à l'administration fiscale, et de plus vous pourrez les rétrocéder à qui bon vous semble en toute discrétion.

	— Et Malte se prête à ce genre de choses ? Je ne savais pas que…

	Pichard secoua la tête et, s'assurant que personne alentour n'écoute leur conversation, il expliqua à voix basse :

	— En fait, pour la partie "secret bancaire", nous avons aussi des bureaux au Vanuatu, petit paradis fiscal que vous connaissez bien. Le montage est un peu compliqué mais je vous expliquerai plus tard…

	— D'accord. Et le second avantage ?

	— Une rentabilité extrêmement élevée, environ 10% l'an…

	— Quoi ! sursauta Alexis, 10% l'an ? Mais vous ne croyez pas que poussez le bouchon un peu loin ? Personne ne vous croira !

	— Mais bien sûr que si ! Réfléchissez : un immeuble de bureaux classique rapporte du 4%, d'accord ? Si je l'acquiers pour trois fois moins cher, forcément sa rentabilité sera multipliée par trois. Donc, de 4% elle passe à 12%. Mathématique. Et comme j'ai même obtenu certaines bâtisses au dixième de leur valeur, je ne vous dis pas le bénéfice que je vais engranger ! En outre, j'ai la ferme intention de réhabiliter les immeubles acquis et de les revendre avec une plus-value substantielle. Donc, je n'exagère pas en ne rétrocédant qu'un petit 10% à mes souscripteurs. J'irais même jusqu'à dire que je les vole…

	Alexis hocha la tête, vaguement admiratif. Il ne voulait pas se l'avouer mais si ce collègue était vraiment le maître d'œuvre du chantier, il avait fait du bon boulot.

	___

	 

	Ils terminèrent leur café et Alexis demanda l'addition. Mais l'autre jeta le premier sa carte bancaire dans la soucoupe et insista pour payer.

	— Il n'y a pas de raison, dit Alexis, on partage, c'est normal.

	— Non, vous avez eu la patience de m'écouter jusqu'au bout, je vous dois bien cela.

	Alexis ne protesta pas et remisa son portefeuille dans sa poche intérieure. Il s'était attendu à ce que son collègue tente de lui vendre quelques parts, mais rien de semblable ne s'était produit. Quelle était donc la raison de cet entretien privé ? Avoir juste son avis ? Tester la viabilité du projet ? Non, Alexis n'était pas un professionnel de la pierre et Pichard le savait parfaitement. Donc, si ce dernier l'avait fait venir, c'est qu'il avait une autre raison.

	La serveuse revint avec le lecteur de carte et l'homme composa son code en le masquant exagérément. Puis il rangea soigneusement sa carte et son ticket en prenant tout son temps. Alexis eut alors le sentiment que la démonstration n'était pas terminée et que le meilleur restait à venir. En effet, prenant un ton désinvolte, l'actuaire lâcha :

	— De plus, cerise sur le gâteau, les parts ne seront pas rentables uniquement pour les clients. L'ensemble des intervenants sera aussi récompensé en conséquence. Principalement mes agents commerciaux.

	Il marqua un temps d'arrêt puis reprit :

	— Je pense donner 2% de commission pour chaque transaction. Vous qui connaissez mieux que moi l'aspect commercial des finances, qu'en pensez-vous ?

	Quoi ! 2% pour chaque vente ! Alexis crût avoir mal entendu et corrigea :

	— Vous voulez dire 0,2% ? C'est pas mal !

	— Non, pas 0,2… J'ai bien dit 2 !

	Alexis ne savait plus quoi penser. Le chiffre était trop énorme pour être vrai, la moyenne usuelle étant de 0,5%. Quelque chose ne tournait pas rond. Tout en se levant et en chassant les quelques miettes qui étaient tombées sur son jean noir, il s'étonna :

	— Mais comment faites-vous pour distribuer de telles commissions ? C'est techniquement impossible !

	— Parce que je ne vous ai pas tout dit, répondit l'autre en remettant sa veste. Étant donné que les souscripteurs bénéficieront à la fois d'une rentabilité très élevée et de l'anonymat, ils ne rechigneront pas à payer un ticket d'entrée assez conséquent : 1000 euros de droits d'inscription dès l'ouverture du dossier, + 5% de frais sur chaque part acquise, auxquels il conviendra d'ajouter 1% si de surcroît la part est anonyme.

	Il ouvrit la porte pour quitter l'établissement, mais la maintint ouverte d'une façon un peu théâtrale pour que son invité passe le premier.

	— De plus, continua-t-il une fois sur le trottoir, si pour une raison quelconque le client souhaite que ses revenus demeurent sur notre compte secret au Vanuatu, hé bien il devra s'acquitter de quelques frais administratifs supplémentaires.

	— Et vous ne craignez pas que tout ceci finisse par coûter cher et décourage les clients ?

	— Mais vous n'y pensez pas ! S'ils investissent dans une SCPI classique, ils vont récolter à peine 4% et le Fisc va leur en piquer la moitié. Chez nous, ils auront 10% nets d'impôts ! Bien sûr, ils auront des frais la première année mais la suite sera juteuse. Croyez-moi, il faudrait être fou pour hésiter une seule seconde !

	Effectivement, l'offre était alléchante. Tellement alléchante que les parts allaient se vendre comme des petits pains, sans avoir besoin de beaucoup d'efforts commerciaux. Pichard pouvait donc se permettre d'être généreux avec ses agents puisqu'ils la plupart des souscriptions se feraient probablement sans eux. Alexis lui en fit la remarque.

	— Ne croyez pas cela, répondit l'homme, tout repose au contraire sur l'effort commercial. Je n'ai pas le temps d'attendre que le bouche-à-oreille se fasse. N'oubliez pas que je n'ai que six mois pour rembourser les banques !

	Ils pénétrèrent dans le hall de Qwartz-Finance et se turent, leur conversation n'ayant pas à être captée par des oreilles indiscrètes. Ils se retrouvèrent seuls dans l'ascenseur et, au moment de quitter la cabine feutrée, Pichard lâcha simplement :

	— Enfin, si vous avez envie de vous faire un peu d'argent de poche, appelez-moi. J'aurais peut-être quelque chose pour vous…

	___

	 

	Dès que les portes se furent refermées, Alexis souleva sa manche et stoppa le chronomètre de sa Rolex. Il aura fallu exactement 1 heure 12 minutes et 28 secondes à l'actuaire pour faire sa proposition !

	Peut mieux faire, songea-t-il. Personnellement, j'aurais mis deux fois moins de temps. C'est un bon théoricien mais il a besoin d'aide sur le plan commercial, c'est évident…

	Il s'accorda vingt-quatre heures pour trouver le point faible de l'offre et la décliner avec tact… 

	 

	 

	___

	 

	
- IV -

	 

	 

	Il passa une soirée calme, plongé dans la réflexion. Que dire de la proposition de Jacques Pichard ? Comment la contrer ? Il navigua plus d'une heure sur internet à la recherche d'informations sur toutes les formes de placements dans la pierre. Il les connaissait déjà, bien sûr, mais, ne les pratiquant jamais, il avait besoin de vérifier certains détails. 

	D'après lui, ce n'était pas le placement idéal — à cause de la lenteur à revendre ses parts — mais, dans le cadre d'une diversification de patrimoine, il pouvait constituer une petite alternative aux actions, aux obligations et aux assurances-vie traditionnelles. Alexis entrevit donc instantanément le type de clientèle à qui il aurait pu proposer ce type de produit. Dommage…

	Bref, le projet de l'actuaire semblait tenir la route mais, de toute façon, un argument de taille empêchait Alexis d'y donner suite : en acceptant la proposition de son collègue, il serait amené à vendre, dans les locaux mêmes de Qwartz, un produit non commercialisé par Qwartz ! Or, la clause de non concurrence qu'il avait signée en même temps que son contrat d'embauche était très claire sur ce point. Il se mettrait donc en infraction et le couperet serait inéluctable : licenciement pour faute grave ! Sa décision était donc prise : il suivrait l'affaire de loin mais ne s'y risquerait pas. Il assurerait juste ce qu'il faut de présence pour ne pas perdre de vue la jolie brune…

	Il se demandait seulement quel était le vrai rôle de la demoiselle dans toute cette affaire ? Tenait-elle les rênes avec l'actuaire ou n'était-elle là que pour la décoration ? Alexis avait vraiment besoin d'en savoir davantage et il regrettait que son collègue n'eût pas abordé le sujet. Mais la question était peut-être prématurée et la réponse viendrait certainement plus tard. Il décida de ne pas précipiter les choses, sous peine de se ridiculiser.

	___

	 

	Conscient qu'il devait faire place nette dans sa vie amoureuse, il décida sur le champ de rompre avec son amie du moment, une petite blonde assez sophistiquée qui répondait au nom bizarre de Jeanne-Edwige. Alexis n'avait jamais pu s'y faire et se contentait d'un court "Jeanned", donc la consonance quelque peu anglo-saxonne plaisait beaucoup à la jeune femme. Assistante dentaire, elle se composait un avenir de star hollywoodienne et suivait des cours d'art dramatique par correspondance. Bien entendu, elle comptait aussi beaucoup sur son trader de copain pour rencontrer du beau monde et faciliter son ascension vers les étoiles filantes.

	Au commencement, Jeanned l'amusait beaucoup par ses extravagances. Elle était en perpétuelle représentation et semblait guetter le clap tout en surveillant du coin de l'œil d'invisibles mouvements de caméra. Elle n'était jamais naturelle, sauf au lit, et encore ! Mais cette douce folie distrayait Alexis et lui faisait un peu oublier l'austérité de sa profession.

	Pour sauvegarder son indépendance — et pour ne pas se laisser contaminer par sa fantaisie — il avait décidé dès le début qu'il ne la verrait que le week-end ou, éventuellement, pas plus d'une soirée par semaine. C'était à prendre ou à laisser ! Un peu déçue, la belle avait accepté mais avait tenté bien souvent d'en obtenir un peu plus.

	Ainsi, un soir au téléphone elle lui fit une petite crise de jalousie et l'accusa de mener une double vie les jours où ils ne se voyaient pas. Elle le suspectait principalement de sortir en boîte de nuit et de s'amuser sans elle. Il la prit donc au mot et lui fixa rendez-vous le lendemain à 18 heures, boulevard Haussmann, pour une réception des plus "branchées" de la capitale. Il lui recommanda néanmoins de s'habiller avec sobriété et de ne pas se faire remarquer.

	C'est ainsi que Jeanned eut la joie d'assister à l'assemblée générale des petits porteurs d'actions Areva et de tout apprendre de la stratégie financière du groupe. Elle bailla plus que de raison et s'endormit même un court instant, à la suite de quoi, elle se jura de ne plus manifester la moindre animosité à l'égard de son compagnon.

	Mais les plaisanteries les plus courtes étant les meilleures, Alexis envisageait déjà depuis un certain temps de mettre un terme à cette relation un peu superficielle. Ce qui l'amusait au début le fatiguait maintenant, et la perspective Sunee le conforta dans sa décision de rupture. Car sous des dehors libertins, il était incapable de se consacrer à deux femmes simultanément et ne pouvait s'attaquer à l'une que si son champ de vision était libre. 

	Il hésita un peu sur la stratégie à suivre, mais opta pour son grand classique, celui dans lequel ce n'était pas lui qui cassait, mais sa compagne. Le piège ne fonctionnait pas à coup sûr, mais Alexis était à peu près certain que Jeanned allait mordre à l'hameçon sans problème. Il composa donc le numéro, inspira profondément et prit l'air le plus maussade possible :

	— Allô, comment vas-tu ? demanda-t-il sombrement. Je te dérange ?

	— Mais non, pas du tout ! Quelle bonne surprise ! Que me vaut le plaisir de ton appel ? Un resto ?

	— Non, rien de particulier… J'avais juste envie de parler un peu…

	— Oh toi, tu n'as pas l'air dans ton assiette. Tu me caches quelque chose. Tu as des ennuis ?

	Il marqua un silence pesant, compta mentalement jusqu'à dix, et soupira :

	— Non, non, ça va bien je t'assure. Tout baigne !

	— Arrête de mentir, je sens bien que tu es mal. Dis-moi, que se passe-t-il ?

	Nouveau silence, puis :

	— Je ne voulais pas t'inquiéter mais… mais…

	— Mais quoi ? C'est grave ?

	— Non, je m'en sortirai, mais… voilà, je suis viré !

	— Viré ? s'écria-elle. Comment ça, viré ?

	— En fait j'ai mal conseillé un client, un vieux ronchon plein aux as, et je lui ai tout fait perdre. Il a porté plainte auprès de Qwartz, mon employeur, et on m'a licencié pour faute lourde.

	Nouveau silence pesant, mais du côté de Jeanned, cette fois. Puis :

	— Mais ils ont le droit de faire ça ?

	— Oui parce que, comme Kerviel, j'ai outrepassé les limites permises. Je lui ai…

	— Quoi, s'affola-t-elle, tu vas aller aussi en prison ?

	— Non, non, rassure-toi, je n'en suis pas là. Mais disons que je me retrouve au chômage sans indemnités…

	— Ah ?

	— Donc je voulais juste te prévenir que, pour le week-end qu'on devait passer à Genève, c'est râpé. Je n'ai plus les moyens de louer la Porsche ni de descendre dans de grands hôtels. J'ai tout annulé…

	— Ah ?

	— Mais tu sais, s'empressa-t-il d'ajouter, cela ne change rien pour moi. Je t'aime toujours autant et je ne vais pas te quitter pour si peu. On vivra différemment, c'est tout !

	Silence gêné à l'autre bout du fil.

	— Pour le week-end à venir, continua-t-il perfidement, on ira chez ma grand-mère dans le Cantal. Elle a une maison sympa au milieu de champs sympas. Tu verras, c'est calme. Très calme !

	— Mais, si tu n'as plus la Porsche, comment on ira là-bas ?

	— C'est pas grave, je passerai te prendre en métro et puis on filera gare d'Austerlitz prendre le train. Il y a trois changements en rase campagne mais ça nous reposera un peu de l'autoroute. Retour aux sources !

	Alexis n'enfonça pas davantage le clou. Prenant de nouveau l'air accablé, il s'excusa et raccrocha doucement.

	Il n'eût pas très longtemps à attendre. Une heure plus tard, un texto lui parvenait. Il put lire avec jubilation : 

	"Je ne veux pas être un poids pour toi et te gêner dans tes problèmes. Je pense plus raisonnable de cesser de nous voir pour l'instant. Je suis sûr que tu remonteras la pente. Recontacte-moi quand tu iras mieux. A un de ces jours."

	Alexis éclata de rire : recontacte-moi quand tu iras mieux = recontacte moi quand tu auras de nouveau une Porsche !

	L'affaire était réglée, c'était bien Jeanned qui avait rompu, pas lui… 

	___

	 

	Le chapitre de l'actrice en herbe étant clos, Alexis était paré pour ouvrir le chapitre Sunee. Mais n'était-ce pas un peu prématuré ? Après tout, il n'avait entrevu cette Miss Monde que quelques secondes et de loin ! Il ignorait même s'il aurait l'occasion de la revoir un jour. Il se lançait dans une nouvelle quête amoureuse sur un coup de dés et c'était cette incertitude qui le grisait. Dans son univers bardés de chiffres, de courbes et de prévisions, il appréciait cette petite intrusion dans le monde de l'imprévu. Mais s'il abandonnait chiffres et cotations, il n'abandonnait pas pour autant les courbes, du moins celles de la belle quarteronne, plus prometteuses…

	Conscient qu'il ne devait donc pas refuser d'emblée l'offre de son collègue — mais ne pas s'y engager non plus — il décida donc, dans un premier temps, de se faire désirer et d'attendre qu'on le relance.

	____

	 

	Le lendemain, en proie à une nervosité nouvelle, il prit soin de fuir l'étage de l'ingénierie financière — celle où œuvraient, entre autres, les actuaires — et prenait même les escaliers de peur de croiser Pichard dans l'ascenseur. Il voulait que l'autre se donne la peine d'appeler et de quémander son accord. Oui, il voulait vraiment donner l'illusion d'un certain détachement, ce qui, selon lui, le mettrait en position de force.

	___

	 

	Le soir venu, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit, il enfila un blouson de cuir et enfourcha son scooter vers une banlieue périphérique. Il avait depuis longtemps abandonné toute idée de circuler dans Paris autrement qu'en deux-roues. Enfin, en trois-roues devrait-on dire puisqu'il était l'heureux propriétaire d'un scooter Fuoco 500LT avec double roue avant, ce qui lui faisait gagner un temps considérable en toute sécurité. Il ne louait ses véhicules de sport que lorsqu'il voulait passer un peu de bon temps avec une belle ou bien épater la galerie.

	Sortant par la Porte d'Orléans, il atteignit très rapidement le centre de Bagneux où il avait ses contacts habituels. Il se gara devant un bar et, malgré la faune peu reluisante, il pénétra sans hésiter dans l'établissement. Son casque sous le bras, il se dirigea droit vers le comptoir. Dès qu'il le vit, le patron, un arabe au ventre incroyablement rebondi, lui adressa un léger signe de tête.

	— Où sont les toilettes ? demanda Alexis. J'ai une envie pressée !

	L'autre continua de remplir un demi de bière sans rien répondre. Puis il se dirigea dans l'arrière-salle et revint quelques instants plus tard d'un pas traînant. Sans le moindre regard pour son "client", il murmura entre ses dents :

	— Combien ?

	— Un, répondit Alexis en regardant le plafond.

	— Attends, je vais voir.

	Le tenancier disparut à nouveau dans le décor, mais cette fois il revint presque immédiatement :

	— Comme d'habitude, souffla-t-il. Au fond du couloir à gauche. Fais vite.

	Son casque toujours sous le bras, Alexis se dirigea vers le lieu indiqué. Il poussa brusquement la porte du pied, de façon à avoir les mains libres et à se servir de son casque comme d'une massue si quelque chose tournait mal.

	— Putain, tu fais chier, j'ai cru que c'était les flics !

	Le grand blond qui venait de lancer ce message de bienvenue était penché sur le lavabo et faisait mine de se laver les mains.

	— Désolé vieux, répondit Alexis, mais ton supermarché me rend nerveux. Tu pourrais quand même t'établir ailleurs.

	— C'est ça, dans un hôtel quatre étoiles pendant qu'on y est ! Bon, combien tu veux ? Deux cents grammes, c'est bien ça ?

	— Très drôle ! ricana Alexis. Donne-moi un gramme, ça sera bien suffisant pour ce soir.

	— Quoi ! Un gramme ? Tu me déranges vraiment pour rien. Tu pourrais quand même faire la teuf plus souvent ou inviter des potes !

	— Désolé, j'ai pas les moyens.

	— Toi, pas les moyens ? Pourtant, tu baignes dans le fric, non ?

	— Oui mais je te l'ai déjà dit, ce n'est pas MON fric, c'est celui des clients. Moi je ne suis qu'un modeste conseiller.

	— Hé bien, conseille-leur d'investir dans ma coke, c'est la meilleure du marché ! 

	Et il s'esclaffa de rire, comme s'il venait de sortir la plaisanterie du siècle.

	— Ça te fera 70 euros, ajouta-t-il. Le prix n'a pas bougé depuis la dernière fois.

	Alexis lui tendit ses billets, sans un mot. Le géant blond les fit prestement disparaître et ajouta :

	— Le sachet sera à sa place, comme d'hab. Le temps de boire un café.

	— Je te fais confiance, lui lança Alexis. Sinon je porte plainte et je t'envoie le contrôle sanitaire !

	Puis il se dirigea nonchalamment vers le bar où il commanda un café. Il resta quelques minutes à le siroter, les yeux fixés sur un écran qui diffusait un combat de boxe. Deux poids lourds qui se partageaient des coups à assommer un bœuf. Comment peut-on aimer se faire mal à ce point, s'interrogea-t-il. Puis il déposa un billet de cinq euros sur le zinc et se dirigea vers la sortie sans se soucier de sa monnaie.

	En enfourchant son scooter il passa discrètement la main sous le rebord inférieur du siège. Une minuscule protubérance de plastique était là, fixée par du ruban adhésif.

	___

	 

	Sitôt rentré chez lui, Alexis s'empressa de dissimuler le sachet compromettant, non pas dans son intérieur mais sur le palier, dans une cache aménagée par ses soins près des compteurs à gaz. Il se doutait bien que, pour un malheureux gramme, il ne risquait pas grand-chose et qu'on n'aurait pas pu l'accuser d'être un dealer, mais il ne tenait pas à passer ne serait-ce qu'une nuit en garde à vue. Il préférait donc tout mettre en dehors de son logement et jouer les innocents en cas de découverte inopinée.

	Il habitait un petit deux-pièces dans le 8eme arrondissement de Paris, à distance raisonnable de son bureau de La Défense. Il l'avait acheté cinq ans auparavant — une opportunité incroyable que lui avait indiquée un de ses clients en remerciement d'excellents placements. Alexis avait donc saisi l'occasion au vol et n'avait pu depuis lors que s'en féliciter. Non seulement l'emplacement — rue de La Boétie — auréolait sa carte de visite d'un certain prestige, mais la négociation s'était déroulée de telle façon qu'il l'avait emportée presque à moitié de son prix réel. Il n'avait jamais su ce qu'il se tramait derrière cette affaire, mais l'acte notarié avait été établi en bonne et due forme et personne n'avait trouvé à redire.

	Bien sûr, il avait eu d'énormes travaux à effectuer mais il disposait maintenant d'un chez lui à la fois sélect et ultraconfortable. Le rêve pour un célibataire de sa catégorie. Et lorsque certaines de ses conquêtes — les plus friquées du moins — s'étonnaient de l'exigüité des lieux, il racontait volontiers que ce n'était là que sa garçonnière, lui préférant vivre à l'hôtel le restant de l'année. De toute façon, brodait-il, je ne sors du bureau que pour manger, dormir et prendre ma douche, alors autant résider là-bas : pas de lit à faire, pas de dîner à préparer, pas de soucis ménagers et je peux me consacrer à mon boulot sans être dérangé. 

	Et lorsque la conquête en question lui demandait pourquoi il ne l'avait pas emmenée tout simplement à son hôtel, il répondait immanquablement que, emmener une femme à l'hôtel, ça faisait mauvais genre — argument décisif auquel la belle, séduite par tant de savoir-vivre, ne trouvait généralement rien à répondre. 

	___

	 

	Il passa une nuit agitée et fit de nombreux rêves tout aussi agités. Il rêva entre autres que Sunee et Pichard ne faisaient qu'un, c'est-à-dire que l'actuaire se travestissait le soir en belle quarteronne pour mieux l'appâter. Il rêva également avoir placé toutes ses économies dans la totalité du FCPI mais, celui-ci n'étant composé que d'igloos géants sur une banquise, l'investissement fondait petit à petit à cause du réchauffement climatique. Bref, il était nerveux…

	Réveillé dès cinq heures du matin avec la tête comme une enclume, il eut envie de se faire une petite reniflette de coke pour se remonter. Mais il résista à la tentation, réservant sa drogue pour les festivités et non pour le travail. Car il en connaissait les dangers et savait que, une fois passée la phase euphorique, l'effondrement qui s'ensuivrait pourrait s'avérer bien pire que son état actuel. C'était un risque qu'il pouvait prendre en soirée ou en week-end — car il pouvait dormir ensuite — mais sur son lieu de travail il se devait d'être clean. C'est en cela aussi qu'il différait de certains de ses amis traders qui, eux, avaient beaucoup moins d'hésitations…

	Ne se sentant donc pas en forme, il délaissa son scooter et préféra marcher jusqu'à la place de l'Etoile et prendre ensuite le RER jusqu'à la Défense.

	Et c'est au moment où il prenait son premier café de la journée, vers six heures trente, juste avant d'allumer son écran, qu'il reçut le sms.

	___

	 

	Le numéro de l'expéditeur lui était inconnu et ne figurait pas dans son répertoire, et le nom du signataire encore moins : S. Johanson. Par contre le message était très explicite :

	"Avez-vous réfléchi à la proposition qui vous a été faite ? Acceptez-vous de travailler pour nous ?"

	Il s'agissait bien entendu de la proposition de Jacques Pichard, mais ce n'était pas lui qui avait envoyé ce rappel. Ce ne pouvait être qu'un de ses associés. Alexis ne connaissait encore personne du groupe, donc il ne pouvait deviner qui était ce Johanson, mais un seul indice l'éclairait : la première initiale !

	S comme Sunee… à moins qui ne s'agît d'un Samy, d'un Sergio ou d'une Shannon, mais Alexis avait l'intime conviction que c'était bien la belle brune qui lui avait envoyé ce message.

	Il fut sur le point de téléphoner sans délai à l'expéditeur(trice) pour en avoir le cœur net — et en profiter pour donner une réponse évasive — mais il se retint in extremis. Il en avait presque oublié sa résolution de ne pas avoir l'air pressé et de se faire attendre ! Il testa plusieurs formules et, après quelques brouillons sitôt effacés, il se décida pour :

	"Désolé, aucune décision. Ai besoin d'infos complémentaires." Et il appuya sur la touche d'envoi.

	Il n'eût pas longtemps à attendre. Quelques secondes plus tard, son téléphone émettait un léger bip :

	"Quel genre d'info ?"

	Question piège. S'il voulait avoir une chance de rencontrer son mystérieux correspondant, il devait demander une info non transmissible par téléphone. Quelque chose d'impossible à remettre autrement qu'en main propre. Il laissa donc passer un bon quart d'heure (pour bien laisser entendre qu'il avait d'autres chats à fouetter et que cette conversation n'était pas prioritaire) puis il écrivit :

	"Documentation complète svp"

	Cette fois, ce fut lui qui attendit la réponse dix petites minutes. Son correspondant avait-il besoin d'en référer à un autre décisionnaire ? Puis la réponse s'afficha :

	"Documentation en cours d'impression. Sera disponible sous 48 heures. Vous recontacterai pour rencontre."

	Alexis faillit en sauter de joie. Il allait la revoir !

	 

	 

	___

	 

	
- V -

	 

	 

	Il avait devant lui une superbe brochure de papier glacé. Sur la page de garde on pouvait lire, en une élégante calligraphie inclinée :

	 

	FONDS COMMUN DE PLACEMENTS IMMOBILIERS

	 

	F.C.P.I. DIAMOND LTD

	 

	L'immobilier à votre portée

	___

	 

	Puis, juste au dessous, de superbes photos de buildings, de bureaux cossus et d'intérieurs prestigieux qui conféraient à l'ensemble une note de luxe, de robustesse et de pérennité. Du grand art !

	A l'intérieur se succédaient nombre de pages explicatives, truffées de chiffres et de graphiques de toutes formes et de toutes couleurs, qu'Alexis se promit d'étudier plus tard.

	Vers le milieu du livret, figurait la liste des biens immobiliers déjà acquis par le fonds d'investissement. Des adresses étonnamment cosmopolites, regroupant des emplacements aussi bien en Espagne qu'en Grèce, au Portugal et dans plusieurs états d'Amérique du Nord. Contrairement à son rêve de l'autre nuit, rien ne fondait sur la banquise. Il sourit intérieurement.

	Vers la fin du document, il put entrevoir la composition du Directoire (quatre noms), du Conseil de Surveillance (huit noms dont Axa), des Commissaires aux Comptes, d'un cabinet d'experts et des banques dépositaires des fonds (Central Bank of Malta et Volksbank Malta Limited).

	Nulle part il n'aperçut le nom de Jacques Pichard (ce qui correspondait bien à ce que lui avait indiqué l'actuaire) mais, à sa grande surprise il put lire, en tête de liste : "Gérance du F.C.P.I. Diamond : S. Johanson".

	Alexis leva les yeux vers la jolie femme qui lui faisait face et, prenant l'air indifférent, il demanda :

	— Donc, si je comprends bien, vous êtes la gérante de cette superbe boutique.

	— C'est exact, répondit Sunee d'une voix diaboliquement sensuelle.

	Aussitôt, Pichard qui était assis à ses côtés crut nécessaire de préciser :

	— Attention, madame n'est pas une "gérante de paille" ni une associée fictive, elle assume de réelles fonctions au sein de notre portefeuille. Comme je vous l'ai expliqué tout à l'heure, c'est elle qui a déniché la plupart des biens immobiliers que nous possédons. Elle a également apporté quelques clients potentiels mais ce n'est pas son rôle principal.

	— Si je puis me permettre, demanda Alexis en se tournant ostensiblement vers la jeune femme, et sans mettre aucunement en doute vos compétences de femme d'affaires, comment avez-vous réussi à trouver tant de biens en des lieux si disparates ? Vous avez de solides connaissances en immobilier international ? Un carnet d'adresses imposant ?

	La jeune femme lui lança un sourire désarmant et répondit, avec une aisance parfaite :

	— Tout d'abord, cher monsieur Dumontier, sachez que je suis fille de diplomate et qu'à ce titre j'ai beaucoup voyagé et noué de nombreuses relations. Bien que je sois d'origine anglo-saxonne, je connais surtout les pays méditerranéens, si bien que, lorsque Jacques m'a demandé de faire des offres aux banques grecques, portugaises ou espagnoles, je n'ai eu aucune difficulté à établir les connexions nécessaires.

	Elle avait un léger accent dont la source semblait tout aussi indétectable que ses origines ethniques. Cette femme était un pur produit du mondialisme, un mélange impénétrable, auréolée d'un mystère fascinant. Alexis buvait ses paroles, non pas pour leur sens mais seulement pour leur chaude sonorité. Un peu comme lorsqu'on se délecte d'une mélodie chantée dans une langue qu'on ne connait pas. Bref, il entendait mais n'écoutait plus.

	— En outre, continuait la voix, j'ai également vécu aux États-Unis, ce qui m'a ouvert bien des portes, je l'avoue. J'ai aussi quelques connaissances en Asie, notamment au Viêt-Nam et à Hong-Kong.

	Alexis parvint à se sortir de sa torpeur. Ayant seulement capté la dernière phrase, il demanda à tout hasard :

	— Donc vous devez être tout à fait multilingue ?

	— Bien sûr, je parle cinq langues couramment et deux de façon un peu… scolaire.

	Il n'osa pas demander lesquelles, de peur de passer pour un enquêteur indiscret. Surtout que c'était elle son employeur et non l'inverse ! Mais très curieusement elle ne lui posait aucune question. Il en déduisit que Pichard avait fait son éloge et que la belle gérante avait bien d'autres choses à faire que de s'intéresser aux agents commerciaux. C'était presque un miracle qu'elle ait accepté de venir déjeuner avec lui.

	La séduire allait s'avérer beaucoup plus compliqué que prévu ! 

	___

	 

	— Je souhaiterais vous préciser un détail supplémentaire, intervint Pichard en terminant son dessert.

	Il effaça toute trace de tiramisu aux commissures des lèvres et plia sa serviette avec soin.

	— Vous devrez bien préciser à vos souscripteurs que les distributions de revenus ne se feront qu'annuellement, à la date anniversaire du contrat. Je sais que dans les portefeuilles immobiliers les revenus sont habituellement distribués tous les trois mois, mais dans de nombreux cas (assurances-vie, livrets d'épargne, intérêts d'obligations, coupons d'actions, etc.) c'est la règle du paiement annuel qui prime. Donc les souscripteurs n'auront pas à se plaindre. De toute façon, j'estime que quand on se voit offrir un placement à 10% (avec possibilité d'anonymat en plus) on ne fait pas la fine bouche, on accepte ou on va voir ailleurs si l'herbe est plus verte.

	— C'est ce que je pense aussi, ronronna Miss Monde.

	— Pourtant, intervint Alexis (en s'excusant presque d'intervenir) pourtant, le fonds encaissera les loyers tous les mois. Alors pourquoi ne pas les redistribuer de même ?

	— Tout simplement, répondit l'actuaire en esquissant un geste timide vers la serveuse pour commander les cafés, parce que nous avons besoin de rôder le système et que je crains des retards de toutes sortes. De plus, vous pensez bien que l'argent des loyers ne dormira pas en attendant d'être redistribué. Un an durant il fera des petits, pour le plus grand plaisir de nos associés. Donc, aucun revenu avant douze mois, cela a été décidé à l'unanimité ! Par la suite, nous verrons si nous pouvons faire mieux, mais je ne promets rien.

	Les cafés furent servis et un long silence s'installa, chacun plongé dans ses pensées. Pichard alignait probablement des colonnes de chiffres à rallonge, Sunee rêvait peut-être de coffres forts remplis d'or et de contrats, et Alexis quant à lui, hé bien son regard naviguait éperdument entre la plaquette de présentation ouverte devant lui et le corsage de la belle gérante qui, bizarrement, s'était entrouvert tout seul au fur et à mesure du repas. 

	___

	 

	Les tasses prestement vidées, ce fut Sunee qui rompit le silence.

	— Alors, monsieur Dumontier, avez-vous pris une décision ? Pouvons-nous compter sur vous ?

	Puis, comme il ne répondait pas tout de suite, elle murmura, le regardant droit dans les yeux :

	— Je vous le demande comme un service… personnel. J'ai vraiment besoin de vous, Alexis… S'il vous plaît…

	Le petit conseiller se sentit vaciller. La voix de cette femme était comme une caresse, un baume ensorcelant. Vendre des bouts d'immeubles espagnols découpés en rondelles ne l'intéressait pas vraiment, mais, pour satisfaire la jolie quarteronne, il aurait vendu le système solaire en tranches et l'univers en prime. Il fit signe oui de la tête, hypnotisé par un décolleté qui semblait avoir définitivement échappé à tout contrôle.

	Alors, pour sceller leur accord, elle fit mieux que signer un contrat ou produire des engagements : elle effleura la main du jeune homme posée sur la nappe… Instantanément, il se sentit galvanisé, comme si une énorme pulsion électrique l'avait subitement rechargé à bloc. Il n'aurait su dire pourquoi, mais il se sentait plein d'une énergie nouvelle, prêt à défier des montagnes. C'était la première fois qu'une femme lui produisait un tel effet. Elle, de son côté, le regardait avec une légère ironie, sûre d'elle-même et des désordres neuropsychiques qu'elle venait de provoquer. 

	Conscient que le déjeuner touchait à sa fin et que la jeune femme allait bientôt lui échapper, Alexis parvint néanmoins à reprendre ses esprits et à demander :

	— J'espère, chère madame, avoir bientôt l'occasion de vous revoir, et…

	Mais la serveuse venait d'apporter la note, cassant le moment le plus crucial de l'entrevue, l'instant pour lequel il s'était donné la peine d'être là. Vaguement frustré, il mit la main à sa poche pour se saisir de sa carte bancaire, mais Sunee avait déjà jeté un joli billet de 200 euros dans la soucoupe. Il en fut époustouflé et ne sut comment réagir. Refuser ou remercier ? Dans les deux cas, cela pouvait être assimilé à de la muflerie. Il jeta un coup d'œil en coin à Pichard mais vit que ce dernier, apparemment, trouvait la chose normale. Après tout, c'était elle la patronne !

	Tous trois se levèrent pour quitter la table, l'actuaire satisfait, Sunee éclatante et Alexis malheureux comme une pierre de n'avoir pu terminer sa demande. Mais au moment de quitter la salle, la jeune femme se tourna vers lui et murmura :

	— Vendez-moi déjà pour un petit million d'euros de parts, et nous nous reverrons pour faire le point. Je vous le promets.

	Il connaissait bien sûr l'expression "se sentir pousser des ailes" mais pour la première fois de sa vie il en comprit véritablement le sens. Il s'envolait déjà…

	___

	 

	Sans plus attendre, il commença par dresser la liste des clients susceptibles d'être intéressés. Mais il abandonna bientôt l'idée : ils étaient tous susceptibles de l'être ! Il préféra donc agir au coup par coup et ne proposer son fonds immobilier qu'au cours de la conversation, lorsque l'occasion viendrait naturellement.

	Bien sûr, conscient qu'il enfreignait le règlement de Qwartz, il opta pour la discrétion optimale : aucune proposition écrite ni téléphonée (les conversations pouvant être enregistrées), tout se ferait verbalement, soit à son bureau, soit dans les cocktails ou ailleurs. Il laisserait des plaquettes de présentation à ses prospects, mais en y insérant sa carte de visite personnelle et non sa carte professionnelle. Il ne voulait pas prendre le moindre risque.

	Les règles étant clairement définies, il n'eut plus qu'à guetter le gibier.

	___

	 

	Il n'eût pas longtemps à attendre. Le jour même il réalisait sa première vente, une souscription de quelques 100 000 euros par un petit porteur qui ne voulait pas prendre trop de risques. 

	L'approche commerciale n'avait présenté aucune difficulté. Après les quelques considérations habituelles sur les aléas de la météo et de la Bourse, Alexis avait lancé, mine de rien :

	— Écoutez, vous m'êtes très sympathique et je vais faire pour vous quelque chose que je ne devrais pas : je vais vous proposer un produit de la concurrence.

	Et devant l'air surpris (mais curieux) de son interlocuteur il avait poursuivi :

	— Mais surtout, que cela reste entre nous, hein ? Pas un mot à Qwartz, je pourrais avoir de sérieux ennuis… Hé bien j'ai découvert par hasard un placement assez juteux et si je prends le risque de vous le proposer c'est parce qu'il semble correspondre à ce que vous cherchez. Vous voulez en savoir plus ? 

	Le client, bien sûr avait voulu en savoir plus. Il s'était laissé séduire par le concept de "portefeuille de biens immobiliers mis en commun", et la rentabilité alléchante avait fait le reste.

	Pour conclure en beauté, le jeune gestionnaire avait déclamé :

	— Et dites-vous bien que, outre votre rémunération annuelle, vos parts prendront forcément de la valeur et que, si vous décidez de les revendre un jour, vous réaliserez du même coup une belle plus-value. C'est un placement gagnant sur tous les tableaux !

	___

	 

	Par la suite, Alexis se conforma toujours à peu près à la même entrée en matière : attiser la curiosité et susciter l'envie, tout en insistant sur la confidentialité. Et comme l'intéressé mordait systématiquement à l'hameçon, il embrayait sur la découpe en parts et le partage des risques et des revenus. Très peu demandaient à examiner la brochure, car tous avaient une confiance absolue en ce petit conseiller si sympathique qui avait toujours su gérer au mieux leurs intérêts. Et les rares qui demandaient à avoir une plaquette de présentation le faisaient — Alexis en était convaincu — davantage pour jouer les initiés que pour l'étudier réellement.

	___

	 

	D'ailleurs, à ce propos, il s'attela lui-même un soir à l'étude du document concerné. Il s'aperçut très vite que la totalité des chiffres et des courbes n'étaient en fait que des estimations, des prévisionnels qui ne certifiaient en rien les résultats à venir. C'était normal puisque le FCPI Diamond venait tout juste d'être mis sur le marché. Il n'y avait donc aucun résultat antérieur à exploiter. Par contre, Alexis constata — en comparant avec d'autres organismes immobiliers publiés sur internet — que Pichard avait vraiment bien fait les choses et que ses estimations étaient tout à fait cohérentes. Aucun chiffre n'était lancé au hasard, tout reposait sur du concret à la virgule près. Après tout il n'y avait pas de quoi s'en émerveiller : l'actuaire n'avait fait que son métier, les chiffres étaient sa spécialité et les graphiques son pain quotidien.

	Alexis s'émerveillait bien plus de la personnalité de la belle gérante ! 

	___

	 

	Pourtant, il piétinait pour atteindre son million d'euros. Si son premier investisseur en avait pris pour 100 000 (plus les frais), les suivants ne se montrèrent pas aussi prodigues. Il y eut quelques chèques de 50 000, avec la promesse d'investissements plus importants dans les mois à venir, et même un tout petit de 10 000 (ce qui correspondait à une part unique).

	Les investissements étaient un peu limités pour une raison très simple : Alexis s'interdisait tout transfert de fonds depuis les comptes de ses clients chez Qwartz vers le compte de Diamond. En clair, il ne voulait pas léser son employeur au profit de son activité nouvelle. Il exigeait donc de l'argent frais et excluait toute forme d'arbitrage ayant pour effet de faire vendre un placement existant pour alimenter le sien. C'était une question d'éthique professionnelle tout autant que de prudence. 

	___

	 

	Il eut également à faire face à l'offre de paiements en espèces ou de swifts en provenance de paradis fiscaux. Blanchiment ! Bien sûr, il les accepta tous avec enthousiasme (même les roubles, les vatus ou les dollars Caïman…), mais comme les gens ne se promènent généralement pas avec des valises pleines de billets avec eux, il était entendu qu'il devrait patienter un peu avant que les opérations ne se concrétisent. 

	Donc il piétinait.

	Enfin, par un bel après-midi ensoleillé, les choses se débloquèrent d'une façon inespérée. 

	___

	 

	L'homme assis devant lui avait longuement étudié la plaquette de présentation, pianoté sur sa calculatrice puis, sans un mot, il avait ouvert son petit attaché-case et en avait extrait un long chéquier gainé de cuir. Alexis avait fait mine de consulter son écran afin de ne pas l'indisposer. Il ne voulait l'influencer d'aucune façon.

	 L'autre détacha le chèque de son talon et le lui tendit en précisant :

	— J'ai tout inclus : les frais de dossier, les droits sur chaque part et le 1% pour l'anonymat. Vous pouvez vérifier.

	Alexis se saisit délicatement du petit morceau de papier et, sans même le retourner il put entrevoir le montant. Prenant alors un air faussement blasé, il glissa le précieux document au fond de son tiroir. Son cœur battait la chamade et sa main tremblait légèrement, si bien qu'il la laissa sur son genou de crainte que son vis-à-vis perçût son excitation. Un million d'euros ! On venait de lui signer un chèque d'une patate ! 1 061 000 € pour être plus précis…

	Masquant sa jubilation, il toussota :

	— Je vous félicite, vous avez fait le bon choix. Vous venez de réaliser le meilleur investissement possible. Vous ne le regretterez pas.

	Le visiteur rangea soigneusement son chéquier dans sa mallette et déclara :

	— Voilà qui va alléger un peu mon ISF ! Et le premier versement aura lieu à quelle date, je vous prie ?

	— Comme je vous l'ai dit, dans un an jour pour jour, c'est la règle.

	Il crût un instant que l'homme allait se raviser, reprendre son chèque ou, pire, faire scandale, mais au lieu de cela il sourit largement :

	— Il est vrai que, pour de tels revenus on ne peut guère se montrer exigeant. On ne peut avoir le beurre, l'argent du beurre et le sourire de la crémière, n'est-ce pas ?

	— Tout à fait d'accord avec vous, cher monsieur.

	Et Alexis ajouta par devers lui : si tu voyais le sourire de la crémière, tu regretterais encore plus de ne pas l'avoir…

	Les deux hommes se séparèrent sur une cordiale poignée de main. Dès que la porte de verre fut refermée, Alexis se laissa glisser dans son fauteuil en s'esclaffant tout seul. Cent parts d'un coup ! Un million d'euros ! 

	Ce n'était pas la première fois qu'il voyait passer de telles sommes sur son bureau — ou sur son écran — mais celle-ci avait une saveur toute particulière : outre la petite commission de vingt mille euros qu'elle représentait, elle lui fournissait — enfin — le ticket d'admission pour revoir sa belle… crémière !

	 

	 

	___

	
- VI -

	 

	 

	Il s'était rasé avec soin, réglant la hauteur de lame sur la position intermédiaire, juste ce qu'il fallait pour entretenir son élégante barbe de trois jours. Puis il avait loué une Porsche cabriolet, toujours la même, la Boxter S, la moins chère de la gamme (mais à plus de 200 euros par jour quand même). Enfin il avait opté pour une cravate blanche, en priant le ciel pour ne pas la tacher avant la fin du repas.

	En fin connaisseur il avait retenu deux couverts au Carré des Feuillants, non loin des Tuileries, et avait donné rendez-vous à Sunee dans la place à huit heures précises. En parfait gentleman, il était arrivé bien avant l'heure, de façon à ce qu'elle n'ait pas à patienter toute seule dans l'établissement. Le lieu était bien fréquenté, certes, elle n'avait rien à craindre, mais avec tous ces chéquiers sur pattes qui hantaient l'endroit, il avait quand même un peu peur qu'on la lui enlève.

	Et il n'avait pas tort : vêtue d'une somptueuse robe moulante gris perle, très échancrée dans le dos, elle avait littéralement fait sensation en traversant la salle. Malgré leur discrétion irréprochable, les serveurs avaient laissé paraître un léger trouble à son approche.

	Ses longs cheveux étaient relevés en un chignon des plus stricts, ce qui lui conférait un côté "femme d'affaires" très affriolant. Elle était cent fois, mille fois, plus attirante qu'au premier jour, lorsqu'il l'avait aperçue chez ABCimmo, aux côtés de Pichard. Alexis n'avait jamais été aussi fier d'être vu au côté d'une femme. 

	___

	 

	N'ayant pas envie de choisir, ils prirent tous deux un menu "Prestige". En attendant les entrées, Alexis tenta de meubler la conversation :

	— Vous connaissez Jacques Pichard depuis longtemps ?

	— Je ne sais plus exactement. Deux ou trois ans peut-être.

	— Et où l'avez-vous rencontré ? Chez Qwartz-Finance ?

	— Non, chez des amis communs, si j'ai bonne mémoire.

	— Ah ? Et auparavant, vous étiez déjà dans les affaires ? Vous venez d'où ?

	Sunee se mit à rire, la tête rejetée en arrière :

	— Mais, ma parole, c'est un interrogatoire !

	Il sut qu'il venait de commettre sa première erreur. Il baissa les yeux et, pour se donner une contenance, il chassa une invisible miette sur la nappe immaculée. Puis il ajouta en souriant à son tour :

	— Désolé pour toutes ces questions. J'imagine que vous n'avez pas spécialement envie de parler travail. C'est une soirée détente, non ?

	— Je n'ai surtout pas envie de parler de moi.

	Puis, les coudes sur la table et le menton posé sur ses doigts entremêlés, elle ordonna :

	— Parlez-moi plutôt de vous ! Je veux tout savoir ! Tout ! Comment vous est venu ce goût pour la finance, comment vous avez évolué, tout !

	Alexis fut prit de court, peu habitué à se confier. Habituellement, c'était plutôt lui qui posait les questions, sans doute par déformation professionnelle. Alors il fit un effort considérable et commença à tirer le fil de sa vie, priant pour que le premier plat soit servi rapidement. 

	___

	 

	Il raconta comment, très tôt, il s'était mis à dévorer les romans ayant pour cadre l'argent (Sulitzer, Grisham, Fiorentino et bien d'autres moins connus) ainsi que les films traitant du même sujet. "Wall Street" d'Oliver Stone, un vieux film des années 80, avait peut-être été l'élément déclencheur mais il n'en était pas certain.

	Toujours est-il qu'il s'était tout de suite mis à considérer le monde financier comme le dernier terrain d'aventures possible, le western des temps modernes, le seul tremplin d'enrichissement rapide, la seule drogue légale qui faisait monter l'adrénaline sans trop de risques. Il était dans l'erreur, bien sûr — imaginant les financiers comme des messieurs tranquilles, courtois et discrets — mais il était jeune encore et plein d'un idéalisme juvénile.

	Il s'était donc fixé très tôt l'objectif de devenir banquier, ou trader, ou cambiste — il ne savait pas trop — mais, en tout cas, de manipuler des millions.

	Ce qui l'attirait dans la richesse, ça n'était pas de vivre sur un grand pied ni même de s'offrir tout ce dont on rêve. Non, ce qui l'intéressait c'était de pousser des leviers invisibles, de déclencher des rouages feutrés, et, sur un simple claquement de doigts, de voir sa fortune atteindre des sommets ou s'enfoncer dans des précipices insondables. Pour lui, l'argent, c'était les jetons du casino : plus on en a et plus on s'amuse ! Mais la différence d'avec la roulette et les machines à sous, était qu'il préférait la stratégie étudiée au hasard aveugle.

	Malgré des études très restreintes (bac+2) il était parvenu à se faire embaucher chez BNP-Paribas. Quelques années plus tard, il entrait chez Global Assets Management, société de conseil et de gestion de portefeuille, puis chez Qwartz-Finance, sa concurrente. Gérer les placements d'autrui le passionnait et il n'avait jamais regretté son choix.

	Il se tenait à l'écoute des marchés financiers aussi sérieusement que s'il avait été lui-même trader. Il dévorait les journaux spécialisés, il s'intéressait à la politique internationale, il avait même créé un petit site financier (www.lapagefinanciere.fr), mais son niveau d'études insuffisant — en mathématiques, surtout — ne lui ouvrirait jamais la grande porte des opérateurs de marchés, il en était conscient.

	Alors, déçu, il faisait comme si…

	A certains de ses amis qui le considéraient comme snob, il répondait simplement : 

	— Avant d'être la récompense d'un travail acharné, la réussite est avant tout un état d'esprit, une façon de se projeter dans l'avenir. Et quiconque ne se rêve pas riche aujourd'hui ne le sera jamais demain. 

	Il avait en effet compris très tôt (peut être grâce à ses abondantes lectures) que c'est le cerveau humain qui s'impose lui-même ses propres limites et ses propres privations. S'interdire de rêver est le plus sûr moyen de collectionner les échecs…

	Il n'avait donc pas réussi autant qu'il l'aurait souhaité, mais à trente ans passés il était encore jeune et pouvait espérer. Il cultivait donc son espérance. 

	___

	 

	Il en était arrivé au dessert sans même s'en rendre compte. Face à lui, Sunee souriait, apparemment enchantée par sa conversation.

	— Vous avez des projets, dit-elle, et c'est bien. Trop de gens de nos jours ne croient plus en eux-mêmes et s'imaginent que leur avenir est scellé. Avoir des rêves et tout faire pour les réaliser est, à mon sens, la clé d'une vie réussie.

	— Oui, je le crois aussi, répondit-il, heureux de trouver enfin une âme en osmose avec la sienne. Il était si rarement compris sur ce point.

	Elle termina son café et lui demanda :

	— Et d'après vous, pourquoi les gens se résignent-ils ? Pourquoi ne vont-ils pas au bout de leurs aspirations ?

	Alexis s'accorda quelques secondes de réflexion et finit par reconnaître :

	— Personnellement, je dirais… le mariage !

	— Le mariage ? Vraiment ? Et pourquoi donc ?

	— Parce que j'ai vu trop de copains, des gars brillants, téméraires, pleins de rêves et d'ambitions, devenir du jour au lendemain des toutous, l'oreille basse et les ailes définitivement coupées. Ça me brisait le cœur. J'allais leur rendre deux ou trois visites de politesse et je coupais les ponts très vite. Les voir donner le biberon ou faire la vaisselle au lieu de conquérir le monde me rendait malade.

	— Vous pensez qu'ils étaient faits pour autre chose ?

	— Pour certains, non, ils n'ont eu que ce qu'ils méritaient, mais j'en ai connu d'autres qui, effectivement, étaient faits pour tout autre chose. On dirait parfois que le but des femmes n'est pas de stimuler ni d'encourager, mais au contraire de freiner, de castrer et d'enfermer. Elles sont très étouffantes, je le crains.

	— Vous êtes un peu misogyne, non ?

	— Non. Seulement réaliste, c'est tout.

	Sunee hocha imperceptiblement la tête puis demanda :

	— Vous pensez que les femmes sont plus bêtes que les hommes ?

	— Pas du tout, je n'ai jamais dit cela, je les crois différentes, tout simplement. C'est peut-être dû à leur rôle de mère. Elles recherchent le confort, la sécurité, la stabilité, alors que nous, ce genre de notion nous passe par-dessus la tête. On vit dans le présent et le plaisir immédiat. Et dans le risque permanent.

	— Et vous vous croyez plus heureux en tant que célibataire ?

	Alexis se mit à rire :

	— Mais c'est évident ! Regardez, si j'étais marié, aurais-je cette dégaine ? Aurais-je un petit appart' à deux pas des Champs-Élysées ? Roulerais-je en Porsche chaque fois que j'en ai envie ? Irais-je en week-end à Deauville ou sur la Côte avec les copines de mon choix ? Pourrais-je rentrer chaque soir à l'heure que je veux ? Pourrais-je me faire des lignes de coke en toute liberté ? Pourrais-je dépenser mon fric à ma guise ? Et serais-je ici en ce moment avec… la plus belle femme du monde ?

	Elle ignora cette dernière allusion et demanda, curieuse :

	— Vous vous faites des rails de coke ?

	Estimant qu'il avait peut-être été trop loin dans ses aveux, il balbutia :

	— Heu, non… enfin, oui, peut-être… ça m'arrive…

	— Et vous en avez, en ce moment ?

	— Ah non, jamais sur moi !

	— Bien sûr, mais je voulais dire chez vous ou à proximité ?

	— Heu, oui, je pense…

	Elle fit un signe gracieux au garçon pour qu'on leur apporte l'addition et, les yeux brillants, elle demanda :

	— Ma Lamborghini est garée juste devant l'hôtel. Je vous raccompagne chez vous et vous me faites goûter votre "snow". Ça marche ?

	— Mais… j'ai ma Porsche qui attend et…

	— Hé bien vous reviendrez la chercher demain.

	Alexis songea qu'il aurait pu économiser 240 euros de location ! Il n'était pas radin, loin de là, mais il n'aimait pas dépenser pour rien. Il jeta un coup d'œil discret à la note : un peu moins de 500 euros. C'était raisonnable… Il déposa sa carte bancaire.

	___

	 

	Jamais il n'aurait imaginé faire venir la belle amazone si rapidement chez lui. Il s'attendait à devoir batailler des semaines entières avant d'obtenir l'ombre d'un résultat, et voici que, dès la première soirée, la jeune femme proposait elle-même de monter chez lui. C'était inespéré, mais peut-être n'était-elle intéressée que par la cocaïne après tout ? Dans le doute, il décida de ne pas brusquer les choses et de laisser venir. 

	Après les banalités habituelles (oh, comme c'est mignon chez vous, c'est très cosy — Oui mais vous savez, ce n'est que ma garçonnière — Ah bon, et où logez-vous le reste du temps ? — A l'hôtel, c'est bien plus commode) il lui proposa un verre mais elle refusa, préférant passer tout de suite aux choses sérieuses.

	— J'évite de faire des mélanges, précisa-t-elle. L'alcool et les substances ne font pas bon ménage, du moins en ce qui me concerne.

	— Un peu de musique alors ? Choisissez ce qu'il vous plaira.

	Il s'excusa et quitta l'appartement pour aller récupérer son sachet près du compteur à gaz. Quand il revint, elle avait baissé la lumière et mis un disque de Diana Krall, agréable pianiste et jazz-girl aux suaves intonations. Elle avait quitté sa cape et était affalée sur la banquette dans une attitude quelque peu équivoque. Alexis dut se faire violence pour ne pas se jeter sur elle tel le dernier des affamés.

	Il s'accroupit sagement à ses côtés et déversa son sachet sur un petit miroir qu'il avait posé à plat sur sa table basse. Puis, s'aidant du dos d'une petite cuillère bien lisse, il entreprit d'écraser la poudre afin de la rendre encore plus fine et d'éliminer tout grain nuisible aux parois nasales. Enfin, à l'aide d'un petit couteau, il répartit la substance en quatre parts à peu près égales.

	— Il y a là quatre rails d'un quart de gramme chaque, dit-il. Ça ira ?

	— Bien sûr, répondit-elle en souriant, je ne suis pas accroc vous savez.

	Alexis se saisit de deux pailles qu'il avait prises sur son bar et s'excusa de ne pas en avoir de toutes prêtes en papier, moins agressives que le plastique. Puis il lui en tendit une et poussa obligeamment le petit miroir vers elle.

	La jeune femme se pencha au dessus et, se bouchant une narine, elle s'enfonça le fin tuyau dans l'autre et aspira avec délicatesse. Alexis évita de la regarder, estimant que le geste chez une femme n'était guère élégant. Ça cassait le charme. Elle se renversa au fond du canapé, la tête rejetée en arrière, détendue avant même que la drogue ait commencé son effet. 

	Alexis se pencha à son tour mais, s'arrangeant pour légèrement tourner le dos à sa compagne, il tricha : connaissant les effets pervers de la cocaïne sur les capacités sexuelles, il ne sniffa presque rien, soufflant discrètement sur sa part afin de la faire disparaître. A 70 euros le gramme c'était vraiment du gaspillage, mais il ne voulait pas gâcher une telle occasion. 

	___

	 

	Affalés côte à côte, ils se sentaient bien. Alexis planait très légèrement — en raison de l'extrême faiblesse de sa dose — mais Sunee semblait déjà bien partie. Elle avait défait son chignon sous prétexte qu'il la gênait dans sa quête de bien-être, et ses longs cheveux d'ébène coulaient maintenant sur ses belles épaules cuivrées. Elle lui prit subitement la main et demanda : 

	— Sais-tu, mon vaillant conseiller financier, combien tu as gagné depuis que tu travailles avec moi ?

	Ne s'attendant pas à ce tutoiement soudain Alexis eut du mal à rassembler ses idées, mais elle enchaîna :

	— Tu as vendu, en tout, 185 parts, ce qui représente 1 850 000 euros. D'accord ? Donc je te dois 2% de tes ventes, soit 37 000 euros.

	Alexis acquiesça, un peu gêné de parler argent en ce moment de proche intimité.

	— Et comment veux-tu être payé ? ajouta-t-elle. Par chèque (ce qui m'étonnerait beaucoup), en espèces ou sur un compte discret au Vanuatu ?

	— Je… Je ne sais pas… en espèces, pour l'instant…

	Elle éclata de rire et fit un geste vers la moquette :

	— Je m'en doutais. Hé bien tes émoluments sont là, dans mon petit sac à main. Tu te serviras tout à l'heure…

	Quoi ! Elle se promène avec tout ce fric dans ce sac minuscule. C'est de la folie pure ! Mais il n'osa pas lui en faire la remarque et se contenta de sourire.

	Ils laissèrent passer quelques accords de piano, toujours main dans la main. Alexis appréciait cet instant plus que tout au monde. L'incertitude de l'attente. Clemenceau avait dit que le meilleur moment en amour est celui où l'on monte l'escalier, et il n'avait pas tort, le vieux garnement. Le prélude est parfois plus palpitant que le dénouement ! Mais dans la situation actuelle, Alexis ne savait même pas si dénouement il y aurait. Et ça, c'était plus excitant que tout !

	Au bout de quelques minutes, il se demanda s'il devait prendre une quelconque initiative et oser un geste galant, mais il craignait de rompre bêtement le charme. Que faire ?

	Soudain Sunee murmura :

	— Je t'avais promis qu'on se reverrait dès que tu m'aurais rapporté un million d'euros, tu te souviens ?

	— Bien sûr, répondit-il, un peu déçu qu'elle parle encore d'argent. Et je dois avouer, ajouta-t-il, que c'est surtout cette promesse qui ma stimulé !

	Elle éclata de rire :

	— Espèce de gros menteur ! C'est ta commission de 2% qui t'as stimulé, pas moi ! Je sais bien que je ne fais pas rêver les hommes de ton espèce !

	Il voulut protester mais il réalisa qu'elle plaisantait. Il chercha alors une répartie tout aussi spirituelle mais il n'en eut pas le temps.

	— Comme tu as largement dépassé ton million, continua-t-elle, tu as droit à une prime supplémentaire…

	— Une prime ? Mais de…

	Et elle se jeta sur lui en un baiser à lui arracher la tête. Ils tombèrent du sofa et roulèrent enlacés sur la moquette. 

	___

	 

	Alexis ne put que se féliciter d'avoir réduit sa portion de coke…

	 

	 

	___

	 

	
 

	- VII -

	 

	 

	Trop excitée par sa prise de stupéfiants, la jeune femme n'avait pu s'endormir. En revanche, Alexis, épuisé par ses performances endiablées, n'avait pas hésité à quitter les bras de Sunee pour ceux de Morphée.

	Et il dormait encore lorsque la belle quarteronne s'était éclipsée sur la pointe des pieds vers quatre heures du matin, laissant, comme promis, 185 coupures de 200 € sur la table basse du salon.

	Il s'éveilla vers huit heures, déçu d'avoir laissé s'envoler le bel oiseau, mais réconforté tout de même en contemplant le joli paquet de billets épars à côté du petit miroir. Il en saisit une pleine poignée et la plaqua sur son visage, conscient que, s'ils avaient séjourné toute la soirée dans le sac de la jeune femme, peut-être en auraient-ils conservé le parfum. Effectivement, dès la première seconde il retrouva la fragrance sucrée de sa compagne, imprégnée dans le joli papier doré. A ceux qui prétendaient que l'argent n'a pas d'odeur il pourrait désormais répondre : "Si, l'argent à une odeur, l'odeur du plaisir, l'odeur de la folie, l'odeur de la femme aimée…"

	___

	 

	Il arriva très en retard au bureau mais personne ne lui en tint rigueur : il faisait suffisamment d'heures supplémentaires — non rémunérées — pour se permettre un petit écart de temps à autre. De toute façon, il estimait largement mériter son salaire de 12 000 € mensuels, commissions incluses — et en rapporter beaucoup plus à sa boîte — pour admettre ce genre de réflexion.

	Mais il fut malgré tout surpris du nombre de bureaux vides autour du sien, comme s'ils avaient tous choisi d'être en retard ce même jour, jusqu'à ce qu'il se souvienne tout à coup qu'on était dimanche !

	Sunee lui avait vraiment mis la tête à l'envers.

	___

	 

	Un peu désœuvré il rentra chez lui et trouva soudain sa solitude insupportable. C'était la première fois qu'une femme le laissait désemparé à ce point. Habituellement c'était l'inverse : après un week-end chargé ou une bonne partie de jambes en l'air, il aspirait à se retrouver au calme et à se replonger dans les actualités financières ou dans un bon film. Ou alors il écoutait un peu de musique…

	Justement, à ce propos il alluma son lecteur de CD mais, le disque de Diana Krall étant resté à l'intérieur, il s'enclencha automatiquement et la voix rauque de la jolie pianiste emplit instantanément la pièce. Alexis ne le supporta pas, assailli par un vague à l'âme indéfinissable. Il sut qu'il ne pourrait plus réécouter ce disque sans "elle".

	Il coupa l'appareil et préféra allumer son ordinateur portable, là où sa play-list Deezer était bien différente, plus rythmée. La voix cuivrée d'Amy Whinehouse lui changea un peu les idées — bien que Back to Black (retour dans la noirceur) ne soit pas particulièrement optimiste. Finalement il opta pour la télévision et zappa sur BFM.

	Il eut très envie de téléphoner à sa belle amazone mais il se l'interdit formellement. Il ne voulait pas sombrer dans la mièvrerie et laisser paraître ses sentiments. Il ne voulait pas se montrer faible. Il devrait attendre d'avoir un motif sérieux (et professionnel) pour la contacter.

	En outre il savait pertinemment qu'il ne faut jamais mélanger le sexe et le travail, or il venait de commettre une faute irréparable en couchant avec sa patronne. Même si elle n'était pas son employeur officiel, il y avait un lien de subordination entre eux et il l'avait corrompu. Bref, il avait faux sur tous les tableaux : travail illicite, trahison envers Qwartz et coucherie inappropriée. La totale !

	Il paressa et finit par mettre un DVD pour ne plus penser à rien. Il revit Scarface, celui de 1983 avec Al Pacino, s'enivrant de la réussite fulgurante du petit Cubain. Parfois, il rêvait de la même ascension — avec la tronçonneuse en moins bien entendu. Il s'endormit tout de suite après le générique de fin et ne se réveilla que vers 20 heures, un peu vaseux.

	Conscient qu'il devait faire quelque chose pour ne pas sombrer dans l'hébétude, il enfila son blouson et prit son casque. Direction Bagneux : il était temps de renouveler le stock de poudre blanche (ou de "snow" comme dirait Sunee), au cas où cette dernière viendrait inopinément frapper à sa porte.

	___

	 

	Lorsque, selon son habitude, il poussa la porte des toilettes d'un coup de pied énergique, le géant blond se frottait encore les mains au dessus du lavabo — mais sans se donner la peine de toucher l'eau cette fois.

	— Ahmed m'a prévenu que tu en voulais deux grammes aujourd'hui, c'est bien ça ?

	— Oui, c'est ça.

	— Ça m'a surpris. Tu as de la visite ?

	— Oui, si on veut...

	— Tu vois, tu deviens raisonnable, tu commences à passer des commandes d'adulte.

	Alexis ne répondit rien et tendit les 140 euros (un billet de 100 et deux de 20), prudemment dissimulés dans le creux de sa main au cas où un importun surgirait au mauvais moment. Le dealer fit disparaître la monnaie en un clin d'œil mais, au moment où Alexis tournait les talons, il le retint :

	— Dis-moi… Tu m'as bien dit que tu travaillais dans les banques, dans les placements ?

	— Oui, mais je te préviens que si tu veux faire un casse, tu n'es pas à la bonne adresse. Nous sommes des gérants de portefeuille et, chez nous, l'argent c'est plutôt des chiffres sur les écrans, pas des pièces d'or dans des coffres.

	Mais l'autre se dandinait, un peu mal à l'aise. En l'observant et en écoutant son accent, Alexis se demanda pour la première fois de quelle contrée ce grand type pouvait bien provenir. Pologne ? Russie ? Finlande ?

	— Voilà, continua l'homme, j'ai maintenant beaucoup d'argent gagné dans… les affaires, et je voudrais savoir si tu peux m'aider à le mettre de côté. Tu pourrais faire ça pour moi ?

	Alexis réfléchit un instant, indécis. Il ne traitait jamais avec ce genre de client, trop miséreux, mais d'un autre côté il ne voulait pas se mettre mal avec son fournisseur. Il releva la tête et répondit :

	— Écoute, c'est pas simple, on ne peut pas parler de ça entre deux portes de chiottes. T'as pas un endroit plus… civilisé ?

	— Si, je vais prévenir Ahmed, on va aller au premier étage. T'inquiète pas pour ta came et ta moto, j'ai un "chouffeur" qui surveille ça.

	___

	 

	Ils prirent place de part et d'autre d'une petite table du fond, le grand blond devant une bière et Alexis devant un café.

	— Ici on ne risque rien, précisa le dealer. On n'a pas de marchandise sur nous et moi j'ai déjà planqué tes billets. Même si les flics s'amenaient, ils ne trouveraient rien pour nous embarquer.

	— Ok, je t'écoute mais fais vite.

	— Voilà, j'ai du liquide à ne plus savoir qu'en faire et je voudrais bien le placer discrètement.

	— Le blanchir, tu veux dire ?

	— Oui, c'est ça, j'avais oublié le mot.

	— Bien. Combien as-tu ?

	— Beaucoup ! Au moins 80 000 euros.

	Alexis faillit tomber à la renverse. C'était une misère ! Que faire avec une somme aussi mince ? Huit parts de portefeuille ? Il pesa longuement le pour et le contre et finalement il se décida :

	— Écoute, j'ai une opportunité dans l'immobilier, et ça peut rapporter gros.

	— Dans l'immobilier ? Mais j'ai pas assez pour acheter une baraque !

	— Ce n'est pas une baraque, comme tu dis, mais seulement des parts. Et en plus c'est à l'étranger. La société est à Malte. Et on peut tout faire dans l'anonymat le plus complet. C'est ce qu'il y a de mieux pour toi.

	L'autre sourit largement, découvrant, malgré son jeune âge, deux trous dans sa dentition.

	— Par contre, continua Alexis, je dois te prévenir d'un détail : ton placement te rapportera jusqu'à 10%, mais il ne sera pas disponible avant longtemps. En clair ça signifie que, si tu viens me dire dans trois mois que tu as besoin de récupérer tes billes, je ne pourrai rien faire pour toi. Donc je te pose la question : es-tu sûr de ne pas vouloir garder cet argent sous ton matelas, au cas où ?

	Le blond secoua la tête en souriant de plus belle :

	— Non, dit-il, parce que mon matelas, il est déjà plein. Les 80 000, c'est ce qui dépasse et dont je ne sais pas quoi faire. J'ai assez pour vivre, t'inquiète pas. Je crois même que je vais te donner 100 000, ça fera un compte rond.

	Alexis fut rassuré, il n'allait pas déposséder ce pauvre bougre.

	— Tu es originaire de quel pays, si ce n'est pas indiscret ?

	— Pologne.

	— Et tu as un nom ?

	— Oui, je suis Piotr !

	— Enchanté. Moi c'est Alexis ! Je crois qu'on va s'entendre. 

	___

	 

	Bien qu'il n'eût pas envie de traîner dans ce bistrot mal achalandé — c'est à dire doté d'une clientèle assez peu reluisante — Alexis prit son temps pour décortiquer le montage avec des mots simples. L'autre acquiesça, ravi d'avoir un conseiller privé à disposition. 

	Il n'était pas particulièrement instruit, il butait sur certains mots en français — notamment les plus techniques — mais il était plein de bon sens et d'une certaine logique, ce qui facilitait grandement les choses.

	Pour lui faire comprendre ce qu'était un "portefeuille de biens immobiliers" et son découpage en parts égales, Alexis dut faire la comparaison avec des œufs, de la farine et du beurre, mélangés pour faire naître un gâteau, lequel était ensuite partagé entre tous les convives qui avaient participé à l'achat des ingrédients.

	— Je comprends, s'écria le Polonais avec enthousiasme, si chacun reste dans son coin avec son beurre ou sa farine, il n'en sort rien de bon, alors que c'est en mettant tout en commun qu'on arrive à faire le gâteau et à se le partager.

	— Oui, admit Alexis. C'est d'ailleurs pour cette raison que j'appelle ça un "portefeuille de biens immobiliers mis en commun".

	— Mis en commun ? C'est du Communisme alors ! Comme chez moi du temps de mes grands-parents.

	La remarque fit sourire Alexis. Du communisme capitaliste, l'image est excellente, je la ressortirai… Il voulut convenir d'un rendez-vous pour conclure l'affaire, mais l'autre insista pour qu'il reste encore un peu.

	— Tu vas goûter les merguez d'Ahmed, tu vas voir, elles sont excellentes ! Je t'invite.

	Et sans lui laisser le temps de répondre, il hurla sa commande du haut des escaliers. Alexis ne protesta pas, songeant que cette petite incursion dans un bouiboui le changerait un peu de Paulo ou du Carré des Feuillants. 

	___

	 

	— Je voudrais te demander, grasseya le Polonais en engloutissant sa dernière saucisse, ça gagne bien dans la finance ?

	— Je ne me plains pas, le salaire est honorable.

	L'autre réfléchit un peu et précisa :

	— Oui mais je lis parfois les journaux, je regarde beaucoup la télé et j'ai entendu dire qu'il y a des types qui se font des couilles en or dans les banques. C'est vrai ça ?

	— Oui, cela arrive parfois, concéda Alexis, c'est surtout dû aux bonus. Mais c'est un peu pareil dans toutes les professions, non ?

	Le gars réfléchit encore plus longuement, semblant chercher les mots justes, il s'essuya le menton avec une serviette en papier, et lâcha enfin :

	— Ce que je ne comprends pas, c'est où vous trouvez l'argent pour les salaires et les bonus. Comment faites-vous ?

	Alexis fut interloqué :

	— Mais… nous travaillons, Piotr, et tout travail mérite salaire ! Je comprends mal ta question…

	— Je veux dire : vous ne fabriquez rien, vous ne produisez rien, vous ne vendez rien, et pourtant vous arrivez à vous payer. D'où vient l'argent ? Vous le piquez dans les comptes de vos clients ?

	Alexis ne comprenait que trop bien la question perfide de son interlocuteur. Comment lui expliquer le système financier sans le choquer ?

	— Non, en général on ne le pique pas dans les comptes, sauf des escrocs comme Ponzi ou Madoff mais ça reste exceptionnel. En fait, les banques fonctionnent un peu comme toi : tu ne produis rien, tu ne travailles pas vraiment, et pourtant tu gagnes beaucoup d'argent avec la drogue. Pourquoi ? Parce que tu touches des commissions. Hé bien nous c'est pareil, on prend des commissions, c'est-à-dire des intérêts, des agios, ou des frais sur à peu près tout.

	— Et ça suffit, les commissions et les frais, pour vivre ?

	— Non, j'avoue aussi qu'il y a la Bourse.

	L'autre marqua un temps d'arrêt, une frite encore dans la bouche. Alexis se demanda comment Pichard réagirait face à un tel convive. Il faudrait que je les invite à déjeuner ensemble, un de ces jours, ça serait folklorique…

	— Alors ça c'est un truc que je ne capte toujours pas, s'exclama le géant. La Bourse ! Si j'ai bien compris, la Bourse, c'est là où on achète des actions, c'est-à-dire des petits bouts d'entreprises, on est d'accord ?

	— Oui, pour faire simple, c'est ça.

	— Et là où vous êtes fort, c'est qu'ensuite vous n'arrêtez plus de vous refiler ces petits bouts de papiers entre vous et que ça vous enrichit !

	— Oui, c'est le cours de la Bourse qui veut ça…

	— Mais ça n'a pas de sens ! C'est comme si moi je te vendais un petit sachet de poudre, que tu revendais à Ahmed, qui le revendrait à son cuistot qui le revendrait à son cousin qui te le revendrait à toi, et qu'on gagne tous du fric avec ça. Tu te rends compte ?

	— Oui, c'est possible si les cours montent.

	— Et qui fait monter les cours de la Bourse ?

	— Nous, selon qu'on achète ou qu'on vend !

	Piotr se prit la tête entre les mains, son cerveau risquait l'implosion. Cette idée de gagner simplement de l'argent en ne faisant que s'échanger des bouts d'entreprise le dépassait complètement.

	— Le petit sachet de poudre qu'on se revendrait entre nous, au moins le dernier peut le sniffer ! Alors que vos bouts de papier, vous ne pouvez rien en faire ! Sauf le revendre à un autre couillon, et ainsi de suite…

	Alexis ne sut que répondre, piégé par le bon sens de son interlocuteur

	— De plus, ajouta le Polonais avec lassitude, votre Bourse ne peut pas monter indéfiniment, il y a bien un moment où il faut que ça retombe. Alors vous faites quoi, les petits malins ?

	Alexis fut sur le pont de lui parler de la crise de 1929, avec son lot de suicides, de chômage et de misère, ainsi que de la crise des subprimes, avec son lot d'expulsions et de faillites bancaires, mais il se retint. Il préféra s'amuser de la situation et terminer par une note d'humour :

	— Hé bien, même quand ça baisse, on arrive à gagner des sous !

	L'autre releva la tête incrédule :

	— Je ne te crois pas ! Comment tu fais ?

	— Les VAD, les ventes à découvert. Je t'explique.

	Il reprit alors l'exemple du fermier avec ses œufs, mais en les remplaçant cette fois par des sachets de coke. Il expliqua comment emprunter tout un lot de poudre de blanche et le revendre immédiatement au prix fort, et ensuite attendre que les prix aient baissé pour en racheter un lot à moindre coût et le restituer à son premier fournisseur.

	L'autre ouvrait des yeux ronds comme des billes :

	— Donc, j'emprunte un sachet à 70 € à mon grossiste et je le revends tout de suite. J'encaisse donc 70. Ensuite, j'attends que le prix retombe, à 40 € par exemple. A ce moment-là je rachète un autre sachet et je le rends à mon grossiste. Donc j'ai fait un bénéfice de… 30 € ! Ah, elle est bien bonne celle-là ! Vous êtes vraiment des gros malins !

	— Oui, je sais. Donc tu sais ce qui te reste à faire si, par hasard, tu sens que le prix de la coke va baisser !

	Mais le dealer secoua sa grosse tignasse blonde :

	— Ça ne pourra pas marcher !

	— Et pourquoi ?

	— Parce que mon grossiste m'aura cassé la gueule avant !

	Effectivement, constata Alexis, ce n'est pas tout à fait le même monde…

	___

	 

	N'ayant pas encore eu à conclure de contrat en dehors de son bureau (car il était exclu que Piotr vînt chez Qwartz) Alexis ne savait pas trop comment gérer la situation. Il décida d'en parler à Pichard, et il promit au polonais de le recontacter dans le courant de la semaine. Mais comment le contacter ? C'était quand même le genre de client à se retrouver sur écoute téléphonique du jour au lendemain.

	— Facile, lui répondit le géant, j'ai mis un casque de moto en vente sur "Le Bon Coin" avec un numéro de téléphone. Bien sûr je ne vends rien du tout, c'est du pipeau, mais comme ça tu m'appelles au numéro indiqué et tu dis juste que tu voudrais bien me voir pour le casque. C'est tout.

	C'était bien pensé. 

	___

	 

	En enfourchant son scooter et en vérifiant d'une main discrète si les sachets étaient bien là — et ils l'étaient — Alexis ne se sentait pas les idées claires. Il pensa un court instant avoir mal digéré les merguez, trop grasses à son goût, mais il sut tout de suite que ce n'était pas les saucisses qui passaient mal : c'était les questions de Piotr.

	Il n'a pas tort, songea-t-il en démarrant. Nous sommes des improductifs, nous vivons sur le dos des entreprises et des épargnants. On apporte quoi à la société ? Du vent ! Bien sûr, mes maîtres à penser diraient que nous sommes le lien essentiel entre les entreprises et les investisseurs, mais n'abusons-nous pas de la situation ? Est-il normal que nous arrivions à nous goinfrer bien plus que ceux qui créent les richesses ?

	Il haussa les épaules, décidant de reporter à plus tard ses doutes existentiels. La Bourse était peut-être une vaste supercherie, c'était fort possible, mais son portefeuille immobilier ne l'était pas ! Le FCPI "Diamond" permettait à des particuliers d'investir sans risque dans la pierre et de toucher des revenus. Quoi de plus honnête ? Tout le monde y trouvait son compte et personne n'était lésé.

	Son avenir chez Qwartz méritait peut-être une remise en question, mais son avenir avec Diamond était maintenant indiscutable. Il se demanda même s'il ne devrait pas y prendre une part plus active — et se rapprocher ainsi de sa belle gérante…

	Le moral était revenu au beau fixe. 

	 

	 

	___

	 

	
- VIII -

	 

	 

	Pichard accueillit ses questions avec le sourire. Apparemment, il avait déjà pensé à tout.

	— Ne vous inquiétez pas, dit-il, j'ai une boite aux lettres en plein sur les Champs-Élysées.

	— Et alors ? demanda Alexis.

	— Et alors, j'ai aussi droit à diverses options telles que suivi du courrier, standard téléphonique, bureau et salle de réunion. Il suffit de retenir vingt-quatre heures à l'avance et, sauf indisponibilité, on a tous les locaux qu'on souhaite. Il y a même un bar et la location de petits coffres-forts à la journée ou pour des périodes plus longues. C'est un peu onéreux mais c'est très utile… Je suis désolé, j'ai dû oublier de vous le dire.

	L'actuaire avait effectivement inscrit Diamond dans une "société de domiciliation", ces sociétés qui hébergent toutes sortes d'entreprises en leur fournissant non seulement une adresse postale mais aussi toute une panoplie de services adéquats. Ainsi, un agent commercial qui, par exemple, n'a pas les moyens de se payer un local officiel, va choisir cette solution qui lui permettra de recevoir certains clients ou d'organiser des réunions dans un cadre professionnel. Une société de domiciliation peut ainsi héberger — administrativement parlant — des centaines d'entreprises, la démarche est parfaitement légale.

	— Donc, continua l'actuaire, vous pouvez réserver un bureau et recevoir votre investisseur en toute discrétion. D'ailleurs c'est là que va Sunee lorsqu'un partenaire important souhaite la rencontrer sur Paris plutôt qu'à Malte ou ailleurs. C'est plus "professionnel" que les salons d'un grand hôtel. Moi-même j'y ai organisé quelques réunions de travail.

	— Très pratique !

	— Oui, très pratique, mais ne vous inquiétez pas, d'ici quelque temps, quand nous serons rentrés dans nos frais, nous aurons de véritables locaux. Bien à nous !

	Alexis n'en doutait pas un seul instant. 

	___

	 

	Le rencontre se fit donc sur les Champs, à deux pas de son logement de la Boétie. Étant donné que le Polonais "travaillait" essentiellement le soir et Alexis la journée, ils eurent un peu de mal à se trouver une plage horaire commune, mais finalement ils s'accordèrent pour que l'entrevue ait lieu un matin très tôt. L'un revenait du boulot et l'autre s'y rendait.

	Alexis pria le ciel pour que son dealer ne tombe pas sur un contrôle de police, mais il était sûr que ce dernier avait déjà trouvé une astuce. Quoi qu'il en soit, l'homme se présenta comme convenu à six heures pile devant le hall de l'immeuble, un sac à dos sur l'épaule.

	Soucieux de le traiter comme un client normal, et non comme son fournisseur habituel, Alexis cessa tout tutoiement et lui rappela rapidement les grands principes de son fonds de placement. Puis il lui fit signer un formulaire d'inscription, recompta les coupures une à une et lui tendit un reçu. Puis il l'assura qu'il lui remettrait ses dix parts, toutes anonymes et numérotées, d'ici une semaine.

	— Je parlerai de toi à des copains, lui promit le Polonais.

	Mais Alexis lui répondit qu'il n'y tenait pas. Il ne se voyait pas 'blanchisseur" de toute une filière narcotique, c'était le meilleur moyen de se retrouver à la case prison sans même s'en apercevoir.

	Dès que l'autre fut parti, Alexis déposa la somme dans l'un des coffres sécurisés mis à sa disposition. Il remettrait la clé et le code à Pichard dès qu'il le croiserait, plus tard dans la matinée, devant la machine à café. 

	___

	 

	Il fut un peu déçu de n'avoir plus de nouvelles de sa bien-aimée. Pourquoi ne se manifestait-elle plus ? N'avait-il pas été à la hauteur ? Avait-il commis quelque impair ? S'était-il endormi trop vite à son goût ? Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête, générant à la fois une grande frustration et un léger sentiment de culpabilité.

	N'y tenant plus, il mit Sunee "sur le tapis" (sans mauvais jeu de mot) lors d'une conversation avec l'actuaire. Il lui demanda d'un ton détaché si la gérante était satisfaite de ses services.

	— Vous devriez le savoir mieux que moi, lui répondit Pichard en baissant la tête, vous avez eu une grosse réunion de travail samedi soir, non ?

	Alexis se troubla un peu, se demandant ce que l'autre savait au juste. Il se contenta de hausser les épaules et répondit avec une fausse désinvolture :

	— Oh, en réalité nous avons très peu parlé boulot. Elle m'a surtout questionné, sur moi et sur mon passé.

	— Et c'est tout ?

	— Oui. Et comme elle ne m'a pas donné signe de vie depuis, j'ai craint de ne pas avoir réussi les tests ! (rire)

	— Ne vous inquiétez pas, si vous aviez échoué vous seriez déjà au courant, croyez-moi !

	Alexis n'était pas plus avancé, il ne savait toujours pas pourquoi la jeune femme restait muette. Se faisait-elle, elle aussi, désirer ?

	— Au fait, reprit Pichard, j'ai préparé les certificats de parts numérotées pour votre client. Je voulais vous demander : savez-vous qui il est et pourquoi il veut cacher ses espèces ?

	— C'est… c'est un entrepreneur en maçonnerie, mentit Alexis. Il travaille beaucoup au black et ne sait plus quoi faire de ses liquidités.

	— Ah ! Et comment l'avez-vous déniché ?

	— En fait… c'est le gars qui avait fait les travaux de mon appartement. On était restés en contact.

	— Ok. Je vous demande ça parce que je ne veux pas de gens à problème dans mes souscripteurs. Je veux bien blanchir l'argent soustrait au Fisc, mais pas l'argent de la drogue ou de je ne sais quelle criminalité. Trop dangereux !

	Alexis déglutit avec peine.

	— Bien sûr, admit-il, je ne m'acoquinerais jamais avec des voyous !

	— Hormis ceux en col blanc, rectifia Pichard en ricanant.

	— On est bien d'accord ! 

	___

	 

	A peine avait-il réintégré son bureau vitré qu'Alexis recevait un sms de mademoiselle S. Johanson :

	"Je vois que tu te languis de moi. Prochaine rencontre au prochain million."

	Il demeura plus d'un long moment à contempler son téléphone portable, se demandant ce que cachait réellement ce message laconique. Que signifiait cette condition, "prochaine rencontre au prochain million" ? Elle ne le voyait donc que pour l'argent ? C'était à la fois un chantage odieux et une forme de prostitution à tarif élevé ! Inadmissible !

	Il fut sur le point de tout envoyer balader et de lui dire ses quatre vérités, mais il se ravisa. Après tout, n'était-ce qu'un petit jeu érotique sans arrière pensée, une façon agréable de mêler plaisir et travail ? Pourquoi pas ? Dans ce cas, lui promit-il mentalement, je vais t'en apporter des millions ! Une patate par semaine ! Une patate par jour ! Une patate toutes les heures ! Et tu vas crier grâce, c'est moi qui te le dis !

	Son téléphone de bureau se mit à retentir de façon feutrée. C'était le colonel Bouchot qui appelait pour remercier : le stratagème des VAD avait fonctionné à merveille et toutes ses pertes antérieures avaient été épongées. Un bénéfice appréciable s'était même dégagé.

	— Vous n'avez pas à me remercier colonel, répondit Alexis, je n'ai fait que mon travail.

	Puis il ajouta :

	— Au fait, vous m'êtes tout à fait sympathique et j'aurais quelque chose de nouveau à vous proposer… Du rentable et du solide… Non, dans l'immobilier cette fois… Non, je ne peux pas en parler au téléphone… Passez donc me voir quand vous aurez un instant... ! 

	___

	 

	Dès lors, Alexis devint une machine à vendre des parts immobilières. Il n'avait plus de cesse ! Il convoquait tous ses clients un à un (sous prétexte de faire le point sur leurs avoirs), il leur proposait quelques engagements boursiers — juste pour noyer le poisson — puis il finissait par placer son fatidique "vous m'êtes très sympathique et je vais faire quelque chose que je ne devrais pas…". Et rares étaient les visiteurs qui ne se laissaient pas bercer.

	Et le plus beau de l'affaire était que, à force de convoquer du monde, il parvenait non seulement à céder des parts à tour de bras, mais en outre il augmentait son chiffre d'affaire chez Qwartz, son employeur légal. Il était donc gagnant sur tous les tableaux. Sa (mauvaise) conscience s'en trouvait quelque peu rassérénée.

	Malheureusement il ne parvenait pas à accélérer la cadence. Il était loin d'une "patate" à l'heure et devait toujours se contenter d'un petit million par semaine. Tous ses samedis soirs étaient donc consacrés à la "remise des prix", ce qui n'était déjà pas si mal. Mais qu'adviendra-t-il lorsqu'il aura fait le tour de tous ses clients ? La belle quarteronne lui échappera-t-elle comme elle était venue ou bien imaginera-t-elle un autre moyen de se faire mériter ?

	Pour assurer son avenir, il décida d'écumer toutes les réceptions possibles et de prospecter à fond, son éternel verre de champagne à la main. 

	___

	 

	Au bout de deux mois, il avait déjà vendu — au total — plus de mille parts, ce qui représentait plus de 200 000 euros de commissions. Sans oublier, bien sûr, les soirées et les nuits passées en compagnie de sa belle patronne qui, elles, n'étaient pas chiffrables.

	Puis, le troisième mois, les choses s'accélérèrent considérablement. Les premiers investisseurs étaient, pour certains, revenus cracher au bassinet, et les indécis — ceux qui avaient eu besoin d'un temps de réflexion — avaient également franchi le pas. Ensuite il y avait eu le bouche-à-oreille. Pichard avait prétendu, au tout début, ne pas compter sur ce moyen de promotion mais il avait eu tort : aujourd'hui la moitié des signataires d'Alexis étaient de parfaits inconnus, envoyés là par des parents ou des amis désireux de partager leur bonne fortune.

	Bref, la machine était lancée, l'actuaire se déridait, Alexis exultait et Sunee roucoulait…

	___

	 

	Un soir où Alexis venait s'approvisionner auprès de son désormais "client, dealer et ami" polonais, ce dernier lui annonça :

	— Sergei est très intéressé par tes placements communistes. Il voudrait te voir.

	— Mes placements communistes ? Ah oui ! Mais qui est ce Sergei ? Je le connais ?

	— Non, mais lui te connait, je lui ai parlé de toi.

	— Je t'en remercie mais ça ne me dit toujours pas qui il est.

	Piotr le regarda comme s'il s'agissait d'une évidence :

	— Mais c'est mon grossiste ! C'est celui qui me livre tes petits sachets. Tu ne savais pas ?

	— Non je ne savais pas. Tu ne m'as jamais présenté et d'ailleurs je n'y tiens pas.

	Le géant fixa Alexis comme s'il était devenu fou. Apparemment, refuser de voir Sergei c'était refuser une affaire en or…

	— Écoute, Piotr, je t'avais dit que je ne voulais pas de publicité. C'est dangereux ce que tu me demandes là, et je…

	— Mais il a beaucoup de fric à placer ! Vraiment beaucoup ! Moi, à côté, ce n'est rien, c'était de l'argent de poche !

	Alexis baissa les bras, humant l'odeur de l'argent. Après tout pourquoi pas ? Que risquait-il ?

	— Il a combien à placer ton copain ?

	— Des millions je crois.

	— Des millions ? Tu es sûr ???

	Le Polonais haussa les épaules en signe d'incertitude.

	— Je ne sais pas trop, mais je les ai entendus discuter et je sais que c'est vraiment beaucoup.

	— Bon, je vais réfléchir… C'est un Polonais, comme toi ?

	— Non, lui il est russe.

	Aïe ! Alexis n'aimait pas ça. Mettre un pied dans la mafia russe ne l'enchantait pas vraiment, même si ce Sergei n'était qu'un intermédiaire. Mais… mais l'odeur de l'argent se faisait de plus en plus insistante.

	— C'est pas un mafieux au moins ? demanda-t-il.

	Piotr leva les bras au ciel, comme si son ami venait de blasphémer.

	— Mais non, c'est pas un gangster, seulement un grossiste. Il ne vole pas, il ne tue personne, il fait seulement du commerce. Je ne connais pas plus honnête que lui !

	Alexis paya son petit sachet de cocaïne et, au moment de sortir, il dit :

	— Bon, c'est d'accord, dis à ton copain que je veux bien le rencontrer. Mais pas d'embrouille, hein ? 

	 

	 

	___

	 

	
- IX -

	 

	 

	— L'opposition "logicisme-formalisme-intuitionnisme" n'est-elle qu'une résurgence de la querelle médiévale des universaux ? Les conceptions formalistes donnant un rôle essentiel à la matérialité des expressions s'apparentent au nominalisme et…

	Alexis n'osait pas se lever de son siège, de crainte de se faire remarquer. Et il n'avait qu'une hantise, s'endormir et se mettre à ronfler devant tout le monde. Ou pire, tomber de sa chaise ! Il se retint de bailler à plusieurs reprises et observa discrètement ses voisins. Ils semblaient tous captivés par l'orateur et nul ne semblait s'ennuyer.

	— Il ne faut cependant pas exagérer la portée de ces analogies, poursuivait le conférencier, car le constructivisme rapproche intuitionnisme et formalisme, ni surestimer le rôle des questions ontologiques dans les choix théoriques décisifs.

	Alexis s'était visiblement fourvoyé. En fait, il avait mal interprété l'annonce faite sur son carton d'invitation, "Le Mystère des Nombres". Dans son esprit, le concept de nombre ne pouvait que représenter un montant inscrit sur son écran et obligatoirement suivi du sigle €, ou $, ou £… Donc il ne pouvait que s'agir du mystère des cotations ou des parités. Bref, le conseiller s'était lourdement trompé.

	Bien sûr, il avait tout de suite remarqué, en arrivant sur les lieux, que les invités n'avaient pas le look habituel mais il ne s'était pas méfié. Certains n'étaient pas mieux rasés que lui — et même pire — et d'autres étaient habillés comme l'as de pique, ce qui était assez surprenant. Pourtant, il était bien dans les locaux de la Caisse d'Épargne, qu'il connaissait bien pour s'y être rendu à plusieurs reprises, mais il avait oublié que les banques se piquaient dorénavant de mécénat ! Elles favorisaient donc quelques manifestations artistiques ou intellectuelles, et lui, jeune écervelé, avait sauté dedans à pieds joints.

	Il n'eut d'autre solution que de ronger son frein en attendant la fin des débats.

	___

	 

	A l'entracte, si l'on peut s'exprimer ainsi, il ne s'esquiva pas tout de suite et se dirigea, par pur réflexe professionnel, vers le buffet. Peut-être pourrait-il brancher quelque modeste épargnant et lui soumettre une ou deux parts immobilières ? Mais en s'approchant de certains groupes il put entendre qu'on n'y parlait qu'en termes abscons et hermétiques, au-delà de toute compréhension humaine. Il ne s'y risqua pas.

	Il finissait donc bêtement son gobelet de jus d'orange (le champagne ne semblant pas de mise avec l'œuvre mécène) et imaginait volontiers Pichard dans un tel environnement, lorsqu'il entendit dans son dos :

	— Pardon monsieur, vous allez prendre la parole tout à l'heure ?

	Il se retourna et vit une frêle jeune femme qui lui souriait timidement, un livre plus gros qu'elle sous le bras. Il lui sourit à son tour :

	— Non, pas du tout, je ne suis qu'un simple… auditeur. Mais pourquoi me demandez-vous cela ?

	Elle se mit à rire, gênée :

	— Parce que j'ai cru que vous étiez un des intervenants. Excusez-moi, j'espère que je ne vais pas vous vexer, mais de loin vous avez un peu l'allure d'un écrivain ou d'un prof de philo.

	Alexis faillit éclater de rire. Lui qui se donnait un mal de chien pour ressembler à un trader, voilà qu'on le prenait pour un philosophe. Quelle ironie !

	— Désolé de vous décevoir, répondit-il, mais je ne suis ni l'un ni l'autre. Je ne suis qu'un modeste financier qui s'est égaré là par hasard. Simple erreur d'aiguillage.

	Tandis qu'il parlait, il observait la jeune femme avec curiosité. Toute blonde, ses longs cheveux en cascade sur les épaules, elle n'était pas "belle" mais simplement agréable. Elle semblait d'une fragilité extrême et donnait l'impression de devoir se briser au moindre choc. Tout l'opposé de Sunee le typhon ! Il se demanda comment cette petite chose réagirait face à la tourmente des marchés du monde financier. Volerait-elle en éclat ? Mais aussitôt il se réprima intérieurement : quand allait-il cesser de tout ramener à l'argent ? Il y avait quand même autre chose dans la vie. Cette conférence et cette agréable jeune femme en étaient la preuve vivante, non ?

	— Je suis fascinée par l'univers des banques, dit-elle doucement, mais je n'y comprends rien.

	Aussitôt, Alexis lui tendit sa carte professionnelle. Il ne draguait pas, c'était juste un réflexe conditionné, un de plus.

	— Hé bien n'hésitez pas à me contacter si vous avez besoin de conseils, je me ferai un plaisir de vous aider. A titre gracieux, cela va sans dire.

	Elle jeta un coup d'œil au petit bristol et lut à mi-voix :

	— Alexis Dumontier - Qwartz-Finance – Gestionnaire, Conseiller en investissement, responsable de portefeuille… Houa, c'est impressionnant ! Moi je suis Catherine Dubois, enseignante.

	— Une enseignante ! Et qu'enseignez-vous, si ça n'est pas indiscret ?

	— Je suis prof de lettres, tout simplement.

	— Tout simplement ? Mais ça ne doit pas être si simple que ça, j'imagine !

	Et tandis qu'ils continuaient à s'échanger des politesses, Alexis s'aperçut d'un détail qui le troubla profondément : la jeune femme avait l'air serein. Elle n'avait pas les traits crispés et le regard tendu de ceux qui ont peur d'égarer leur fortune et qui traquent le moindre million supplémentaire. Elle était un océan de sérénité. Ses préoccupations devaient être Ronsard et Lamartine, et son seul souci n'était pas le prix de la livre sterling mais le prix des livres qu'elle voulait lire. Et quand elle entendait le mot "cours", elle devait plus songer aux siens propres qu'à ceux du CAC40.

	L'espace d'un instant, Alexis l'envia sincèrement. Mais il savait que la fièvre du gain était trop forte pour lui, et qu'il ne tiendrait pas cinq minutes loin de son négoce et de ses salaires mirobolants. Et il ne tiendrait pas longtemps loin de la volcanique Sunee. Dans une prochaine vie, peut-être…

	On leur annonça que la conférence allait reprendre. Catherine lui demanda s'il retournait dans la salle mais il lui fit signe que non.

	— Je me lève à six heures demain matin et j'ai encore des chiffres à vérifier.

	La réalité était qu'il ne se voyait pas passer encore une heure ou deux à lutter contre le sommeil. Il aurait aimé prolonger cette conversation apaisante, mais la jeune femme semblait pressée de retourner sous l'avalanche de mots en "isme". Il la regarda se fondre dans l'anonymat et tourna les talons.

	Au moment où il posa un pied sur le trottoir, sa messagerie de mit à vibrer. Sunee l'appelait-elle déjà ? Mais ce n'était pas la belle gérante :

	"Pour anonse cask moto, raplez moi. Merci"

	Apparemment le Polonais ne maîtrisait pas très bien l'écrit. Peut-être devrait-il faire un stage chez la petite prof de lettres ?

	___

	 

	Le rendez-vous fut fixé pour le soir même à onze heures, au pied du métro Jaurès. Alexis eut le sentiment très net de quitter un cocon feutré pour basculer dans un univers plus rude, diamétralement l'opposé. Ce genre de rencontre ne l'enchantait pas du tout, mais il n'avait pas trop le choix. S'il voulait saturer son exigeante maîtresse de millions d'euros et de millions de baisers, il devait s'impliquer autrement que par de courtoises discussions dans le confort de son bureau. Il fallait aller au charbon et prendre quelques risques.

	Il attendait, adossé à un pilier du métro aérien, son casque à la main, lorsque Piotr vint lui tapoter l'épaule. 

	— La voiture est devant toi. Monte.

	Effectivement une vieille BMW aux vitres teintées était là qui attendait depuis quelques minutes, mais Alexis n'y avait pas vraiment prêté attention. Il s'approcha et, comme dans les films d'espionnage, la portière arrière s'entrouvrit lentement sans que personne n'apparaisse. Il se pencha en avant mais, au moment de pénétrer dans l'habitacle, il se tourna vers le géant blond et demanda :

	— Et mon scooter ? Je ne veux pas le laisser dans ce quartier…

	— T'inquiète, je vais vous suivre avec. Donne les clés.

	Alexis s'exécuta à contrecœur et monta dans le véhicule, une sourde appréhension lui nouant l'estomac. 

	La première chose qu'il distingua fut une sorte de pachyderme aux cheveux gras et longs, chaussé de lunettes noires et fumant un joint à l'odeur âcre. Le type rejeta la fumée par sa vitre entrouverte et ordonna au chauffeur :

	— Roule.

	La voiture démarra, souple et silencieuse, empruntant la rue Lafayette puis bifurquant dans des rues adjacentes. Alexis songea stupidement qu'il préférait ses Porsches.

	— Alors, c'est toi le banquier ? demanda l'homme d'une voix passablement enrouée. L'accent était indiscutablement russe mais assez peu prononcé. 

	Alexis tourna lentement la tête vers son interlocuteur. C'était un véritable taureau, à côté duquel Piotr devait ressembler à un petit garçon. Apparemment il y avait une carrure minimale pour être admis dans le business…

	— Je ne suis pas banquier, je ne suis qu'un conseiller et…

	— Te fatigue pas, j'ai pris des renseignements sur toi, je sais où tu habites, je sais où tu travailles et je sais ce que tu fais. Un gars à moi est d'ailleurs venu te demander des conseils de placement. Je voulais vérifier si t'étais sérieux.

	Alexis commença à se détendre. Après tout ce type était un client comme un autre, il n'y avait que le protocole qui changeait.

	— Donc j'ai passé les tests et je suis reçu ? plaisanta-t-il.

	L'autre ne répondit pas et se contenta d'aspirer une nouvelle bouffée malodorante. Puis, sans un mot, il lui tendit son joint.

	— Tiens, goûte-moi cette beuze, c'est de la bonne.

	Bien qu'il n'appréciât pas vraiment le cannabis et encore moins de coller ses lèvres derrière celles d'un inconnu, Alexis n'osa pas refuser — de peur de vexer — et aspira brièvement. Il supposa que ce geste scellait un quelconque accord, un peu comme le calumet de la paix chez les Sioux. 

	Il se retint de tousser et s'apprêtait à restituer le brin d'herbe à son propriétaire lorsqu'une main féminine surgit depuis le siège avant, côté passager, et le lui arracha littéralement.

	— Polia, soupira l'homme d'un ton las, ce que tu fais n'est guère poli avec les invités.

	Aussitôt la coupable se retourna et, se penchant légèrement entre les deux sièges, elle regarda Alexis d'un air faussement navré. 

	— Excuse-moi, monsieur.

	Son accent était épouvantable et son français encore plus, mais elle était d'une beauté incroyable. Blonde comme les blés, les yeux d'un vert presque transparent, elle balaya d'un coup toutes les femmes qu'Alexis avait pu croiser ou même apercevoir tout au long de sa vie. Sunee incluse. Elle le regarda fixement, comme si elle voulait lui faire passer un message. C'en était trop, il avait l'impression de tourner dans un "James Bond".

	— Tu as trop bu, soupira encore le taureau de sa voix enrouée. Tu es encore soûle.

	La fille lui lança ce qui devait être une insulte en russe, mais l'autre se contenta de hausser les épaules. La voiture roula encore quelques minutes, puis l'homme ordonna au chauffeur :

	— Gare-toi dès que tu pourras. Et allez tous les deux prendre l'air sur le trottoir, je dois parler affaires avec monsieur. 

	Alexis se retourna et il vit le phare blanc de son scooter qui suivait fidèlement.

	___

	 

	— Je m'appelle Sergei Andronov, et je suis citoyen russe. Je suis ici de façon totalement illégale mais ce n'est pas un problème. Chez vous, c'est facile de vivre sans papiers et de contourner vos lois. Pas de frontières, peu de contrôles et aucune sanction. Vous êtes des j'm'en-foutistes de premier ordre et ça arrange mes affaires. Mais par contre, pour le fric vous êtes très vigilants. On dirait qu'il n'y a que ça qui intéresse vos gouvernants.

	Il aspira une nouvelle bouffée d'herbe et continua :

	— Donc c'est pour ça que tu es ici. Pour blanchir mon fric. Le mien et celui de mes amis. Tu comprends ?

	— J'avais parfaitement compris le but de ma visite, monsieur Andronov. J'ai effectivement un produit qui vous conviendra. Je crois que notre ami Piotr vous a déjà mis au courant, non ?

	Alexis tentait de ne pas se laisser impressionner et de se comporter d'une façon totalement professionnelle. Et il y parvenait admirablement.

	— Oui, j'ai lu ta paperasserie et j'ai vu ses certificats de propriété. Mais j'aimerais que tu me réexpliques tout. En partant de zéro. Et n'oublie rien.

	Alexis crut apercevoir la crosse d'une arme briller faiblement sur la banquette mais il n'en fut pas certain. Trop de films ces derniers temps… 

	Alors il répéta point par point les explications qu'il prodiguait à ses prospects depuis près de trois mois. La démonstration dura vingt minutes, entrecoupée de nombreuses questions et de remarques aussi judicieuses que suspicieuses. Heureusement qu'ils ne sont pas tous aussi méfiants, songea-t-il, sinon on ne s'en sortirait pas.

	___

	 

	Sergei abattit son poing dans sa paume grande ouverte.

	— Ça me plait ! Oui, tout ça me plait ! J'aurais encore deux ou trois petites choses à vérifier mais je crois qu'on va faire affaire.

	— Hé bien cher monsieur Andronov, j'en suis très flatté. Et…

	— Appelle-moi Sergei, c'est plus simple.

	— Sergei, j'aurais juste une petite question à vous poser… Quel serait le montant, même approximatif, de notre transaction ?

	L'autre sembla réfléchir, comme s'il ne connaissait pas le total du placement à effectuer, et finit par lâcher :

	— Dix millions.

	Alexis le regarda, bouche-bée. 

	— Quelque chose ne va pas, petit ? Tu ne peux pas suivre ?

	— Si… Si, bien sûr que si. Mais ça va impliquer d'énormes précautions pour le transfert. C'est qu'on ne peut pas faire appel à la Brink's, ajouta-t-il en souriant.

	Sur le trottoir, Polia et le chauffeur n'étaient plus seuls. Piotr les avait rejoints et ils commençaient tous trois à donner des signes d'impatience. Polia vint même tapoter au carreau en titubant légèrement. Sergei baissa la vitre et lui tendit son paquet de cannabis. 

	— Et faites attention aux flics, recommanda-t-il. Allez fumer ça plus loin !

	Alexis fut encore frappé par la perfection du visage de la Russe. Une si jolie fille droguée et alcoolique, quel gâchis ! Et que fait-elle avec cette bande de brutes ? Il regarda le pachyderme en coin et conclut : si cette fille est avec lui, c'est vraiment donner de la confiture aux cochons ! Mais il chassa immédiatement cette pensée et se recentra sur l'affaire en cours :

	— Je suggère, dit-il, que nous procédions à l'échange en mes locaux sur les Champs. Qu'en pensez-vous ?

	Le Russe secoua la tête :

	— Niet, trop dangereux pour moi.

	— Alors ?

	— Tu viendras dans mes entrepôts. J'ai une compteuse de billets électronique, tu gagneras du temps. Et là, on fera l'échange. Mes espèces contre tes parts numérotées.

	Ce fut à Alexis de n'être pas tout à fait d'accord :

	— Je n'ai pas envie de me balader avec vos mille parts sur moi. Si je me les fais piquer en chemin, je perds une fortune. N'oubliez pas qu'elles sont anonymes, ce qui signifie que n'importe qui peut se les approprier en toute légalité.

	Il ne voulait pas l'avouer, mais il avait surtout peur de tomber dans un traquenard. Rien ne prouvait en effet que, une fois dans la place, il n'allait pas se faire dépouiller par le mastodonte et ses complices, et repartir une main devant une main derrière — à supposer même qu'on le laisse repartir, ce qui n'était même pas certain ! Il se mit à cogiter et finit par trouver une solution intermédiaire.

	— Voici ce que je propose : je viens dans votre entrepôt, je compte les billets et je repars avec, mais accompagné d'un ou deux de vos gardes du corps. Nous allons à mon bureau sur les Champs, je dépose l'argent dans un coffre et je leurs remets les certificats en échange. Après, je suppose qu'ils seront assez grands garçons pour ne pas se les faire dérober. C'est déjà mieux, non ?

	L'autre hocha la tête, indécis :

	— C'est mieux, mais mes gars n'ont pas à connaître le montant de la transaction. Je ne veux pas qu'ils voient les certificats. Ça ne les regarde pas.

	— Hé bien je les mettrai dans une mallette avec serrure codée. Ça vous va ?

	Le Russe réfléchit encore et demanda, l'œil soupçonneux :

	— Oui mais si tu bourres la mallette de papier journal ou si tes certificats sont bidons, c'est moi qui perds tout !

	— Bien sûr, sauf que vous savez où je travaille et où j'habite et que je n'ai pas envie de me promener avec une balle entre les deux yeux, c'est pas élégant…

	___

	 

	Lorsqu'Alexis récupéra son scooter, il était plus d'une heure du matin. Il était passablement excité et eut ensuite beaucoup de mal à trouver le sommeil. Mille parts représentaient tout de même 200 000 euros de commissions et dix soirées d'avance avec Sunee. Il était sur le bon chemin !

	C'est du moins ce qu'il pensait…

	 

	 

	___

	 

	
 

	- X -

	 

	 

	Après avoir débuté comme simple stagiaire, puis documentaliste financier, analyste junior, analyste confirmé, assistant de gérance, gérant de portefeuille et enfin comme directeur, Samuel Katz avait fini sa carrière en créant sa propre société de gestion de patrimoine, Qwartz-Finance. Il avait seulement changé Katz en Qwartz, plus esthétique, pour en faire sa raison sociale.

	A soixante-dix ans, il travaillait encore huit à dix heures par jour et semblait ne jamais devoir s'arrêter. On disait de lui que ce n'était pas le travail qui le tuerait, mais la privation de travail. Il gérait encore les quelques portefeuilles de ses plus vieux clients, mais il passait le plus clair de son temps à gérer le sien propre. Non pas pour s'enrichir davantage, c'était désormais inutile, mais simplement par plaisir. Le plaisir du jeu !

	Bien sûr il ne négligeait pas pour autant la bonne marche de sa société, mais il faisait partie de ces entrepreneurs qui savent s'entourer de gens compétents et déléguer leurs pouvoirs, clés incontournables du succès. Il se reposait donc sur ses directeurs, ne les contrôlant que ponctuellement — et à leur insu de préférence. Car confiant ne signifie pas naïf…

	___

	 

	Deux superbes écrans trônaient sur son bureau — et il savait les utiliser aussi bien que n'importe lequel de ses collaborateurs — mais il préférait écrire encore au stylo-plume, tenir des petites fiches, et tout noter sur son vieil agenda à spirale.

	— Je passe pour un vieil attardé, disait-il à ceux qui le regardaient faire d'un œil amusé, mais au moins je suis à l'abri de tous vos virus et de vos piratages. Sauf à me torturer, personne ne saura jamais ce que je consigne dans mes carnets.

	Mais quand il éteignait son abat-jour cuivré, fermait son stylo et se saisissait de sa souris, il était alors capable, en deux clics, de cibler l'information juste et de prendre la décision la plus appropriée. Sa vitesse d'exécution était encore parmi les plus redoutables du Marché. Certains l'avaient même surnommé THF — Trading à Haute Fréquence…

	___

	 

	Yves Jourin, son bras droit (ou plutôt l'un de ses bras droits, devrait-on dire, puisque Samuel Katz possédait à peu près autant de bras que Kali, la déesse indienne) Yves Jourin, donc, était pour l'heure assis face à son patron, attendant poliment que celui-ci termine sa conversation téléphonique. Après quelques heurts verbaux bien sentis, Samuel Katz raccrocha et passa sa main sur son crâne chauve, comme pour lisser sa regrettée crinière.

	— Tu voulais me voir, Yves ?

	Pour toute réponse, ce dernier ouvrit le dossier qu'il avait apporté et posa une jolie brochure colorée sur le bureau. Samuel se saisit du document et le plaça sous le halo de sa lampe cuivrée, l'œil curieux. Il lut à haute voix :

	— Fonds de placements immobiliers… FCPI Diamond… L'immobilier à votre portée… mmm… Intéressant…

	Puis il feuilleta quelques pages au hasard.

	— Oui, conclut-il, je vois, c'est une belle plaquette publicitaire. Mais ça me concerne en quoi ?

	— Ça vous concerne en ce sens que c'est un de nos employés qui distribue ce torchon. Et entre les murs de l'entreprise, qui plus est !

	Katz ne répondit rien et se remit à feuilleter la documentation avec une plus grande attention. Au bout de quelques minutes il finit par demander :

	— Et qui est l'employé suspecté ?

	— Dumontier ! Alexis Dumontier ! s'écria Jourin hors de lui. C'est un gestionnaire du quatrième étage et…

	— Oui je sais, je connais. Et comment t'en es-tu aperçu ?

	— Un client a téléphoné pour acheter des parts. Et quand on lui a répondu qu'il devait faire erreur et que chez Qwartz on ne faisait pas d'immobilier, il a insisté en donnant le nom de Dumontier.

	— Et c'est tout ? Ça ne prouve rien, le client a très bien pu confondre…

	— Non, Samuel, non. Pour en avoir le cœur net, j'ai demandé à un ami de confiance d'appeler le suspect pour avoir un rendez-vous.

	— Et ?

	— Et il a eu son rendez-vous ici même, il a eu droit à tout un laïus et à ce joli torchon en prime. Il m'a même précisé que le conseiller avait su se montrer très convaincant. Il faut dire que ça n'est pas bien difficile. Vous rendez-vous compte, Samuel ? 10% de revenus et la possibilité de rester anonyme ! N'importe quel crétin est capable de vendre ça, c'est le placement rêvé !

	Katz hochait la tête et glissa la documentation dans son tiroir.

	— Vous permettez que je la garde, Yves ?

	— Bien sûr. J'espère que vous allez virer ce petit salopard, il a enfreint la règle de non-concurrence et...

	Le boss posa les deux coudes sur son bureau et joignit les mains, comme s'il allait se mettre à prier. Ses employés n'aimaient pas cette attitude, signe d'un mécontentement certain. La subalterne s'arrêta immédiatement.

	— Vois-tu, commença Samuel Katz, vois-tu, il est difficile de faire jouer la règle de non-concurrence puisque nous ne vendons pas d'immobilier. Donc, par définition il ne nous concurrence pas.

	— Mais…

	— C'est exactement comme si un charcutier reprochait à son commis de vendre des stylos-billes en douce. Ça ne lui nuirait pas vraiment, n'est-ce pas ?

	Tout en continuant de parler, il se saisit de sa souris et se mit à consulter son écran.

	— Maintenant, continua-t-il, la question cruciale est de savoir si l'activité parallèle de ce jeune homme a eu des répercussions négatives sur ses résultats. Je me demande s'il a poussé ses clients à faire des arbitrages en notre défaveur, c'est-à-dire à revendre nos produits pour acheter les siens…

	Il continua de cliquer et, au bout d'une petite minute, il déclara :

	— Hé bien force est de constater que non seulement son portefeuille n'a pas diminué, mais qu'il est même en forte hausse.

	Il cliqua encore un peu et fit pivoter son écran vers son directeur stupéfait.

	— Tiens, vérifie toi-même ! Plus de 20% de placements supplémentaires en trois mois.

	Jourin parcourut les différentes colonnes de chiffres sous ses yeux et dit :

	— Alors… alors vous n'allez pas intervenir ?

	Katz replaça son écran face à lui.

	— Intervenir comment ?

	— Je ne sais pas, le licencier pour faute professionnelle par exemple. S'il faisait son petit business depuis chez lui, le soir ou le week-end, je ne dis pas. Mais là, il prend quand même sur son temps de travail et il utilise les moyens mis à sa disposition : local, ordinateur, téléphone et, surtout, fichier client.

	Katz le regarda sans rien dire, quelques rides soucieuses lui barrant le front. Jourin en profita pour renchérir :

	— Si nous laissons faire c'est la porte ouverte à tous les abus. Aujourd'hui ce sont des parts immobilières et demain, pour reprendre votre exemple, des stylos-billes et après, pourquoi pas, de la drogue. Car, je vous signale que le bruit court que ce Dumontier est un cocaïnomane, il ne s'en cache même pas. 

	Il marqua un temps d'arrêt pour laisser son boss digérer l'information, et enchaîna :

	— Non, croyez-moi Samuel, nous devons mettre un stop à toute cette histoire et nous débarrasser du coupable. Si vous ne voulez pas le virer, hé bien négocions son départ, mais il doit partir. Si ce n'est pas une question de concurrence ni de résultats, c'est une question d'éthique !

	Le patron soupira profondément et se pencha en avant, comme pour une confidence :

	— Désolé Jourin, mais je ne me séparerai pas de cet employé. C'est un de nos meilleurs éléments et il me rapporte des millions chaque année. Ses clients lui font confiance et ils seraient vraiment déçus d'apprendre son départ. Tu le sais aussi bien que moi, notre métier est basé avant tout sur la confiance ! Et ce Dumontier représente un capital confiance énorme pour la Société. Nous en débarrasser maintenant serait une erreur stratégique, et je suis surpris que tu me la proposes.

	Jourin baissa la tête, vaincu. Finalement, son président n'avait pas tort, ce Dumontier, même en faute, restait un atout pour la boîte. Il posa les deux mains sur ses accoudoirs, prêt à prendre congé. Mais Katz le retint :

	— Encore un mot. Il y a aussi une autre raison qui me pousse à ne pas intervenir : tu vois, finalement ce type me plaît bien… J'aime les gars entreprenants, les jeunes loups qui ne se contentent pas de ce qu'ils ont mais qui en veulent toujours plus. J'aime les types dynamiques qui n'ont pas peur de prendre des risques.

	Le petit directeur ne partageait toujours pas l'avis de son supérieur, mais il s'abstint de tout commentaire.

	— Vois-tu, continua le boss, chaque jour, il y a des gugusses qui viennent frapper à ma porte pour quémander une augmentation ou une prime. Hé bien, ce Dumontier ne m'a jamais demandé quoi que ce soit. Ses augmentations, il se les fait tout seul !

	— Donc… vous approuvez ce qu'il fait ?

	Katz ferma les yeux un court instant et rétorqua :

	— J'ai fait pire étant jeune, bien pire ! Tu crois qu'on se bâtit une entreprise comme celle-ci en jouant de la harpe et du flûteau ? Alors, oui, on le laisse faire… Mais, attention, on le surveille ! On le surveille de très près, et au moindre faux-pas… couic !

	Jourin se leva, sentant que l'entretien était maintenant terminé. Au moment où il ouvrait la porte, le patron lui demanda encore :

	— Au fait, ce Dumontier, il est marié ? Il a des enfants ?

	— Non, j'ai vérifié son dossier, il est célibataire.

	Samuel Katz sourit :

	— Je m'en doutais…

	___

	 

	Presqu'au même moment, Alexis avait une petite conversation avec Pichard devant la machine à café. Il avait profité de ce que la salle était déserte pour évoquer Sergei, son nouveau client russe.

	— Je pense avoir sous peu de grosses souscriptions en espèces et je me posais une question…

	— Grosse comment ? le coupa l'actuaire, l'œil déjà inquiet.

	Alexis resta évasif :

	— Je ne sais pas encore, une petite dizaine de millions je suppose, mais rien n'est sûr.

	— Quoi ? Tout ça en liquide ! Mais de qui s'agit-il ?

	— Un petit trafiquant de drogue, pourquoi ?

	Pichard faillit s'étrangler :

	— Mais vous vous rendez compte dans quoi vous mettez les pieds ? On va avoir des ennuis !

	— Mais non, je plaisante bien sûr. En fait, c'est un type haut placé au gouvernement mais je dois protéger son anonymat.

	La mine contrite, l'actuaire s'épongeait le front :

	— Écoutez, le coupa sèchement Alexis, si vous avez peur des versements en espèces, il ne fallait pas domicilier le fonds à Malte, proposer des parts anonymes et ouvrir des comptes au Vanuatu. Vous tendez une perche à tous les voyous de la planète et après vous vous étonnez qu'ils la saisissent ! 

	— Mais je ne m'attendais pas à…

	— Vous ne vous attendiez pas à de si grosses sommes, c'est ça ? Vous pensiez n'avoir que l'épicier du coin avec ses dix balles de recette non déclarée ? Mais vous rêvez, mon vieux, vous rêvez !

	Il avala son café d'un trait, écrasa son gobelet d'un geste et conclut :

	— On fait quoi alors ? J'annule la transaction et j'envoie Serg… enfin, le… le client se faire foutre ?

	— Vous avez dit "Serg…" ! Il s'appelle Serge ?

	— Serge ? Oui, oui, c'est ça !

	— Ne me dites pas que c'est Serge Dassault ! Je ne veux pas être impliqué avec ce genre d'individu, rien à faire !

	Alexis eut envie de rire :

	— Ce n'est pas lui, je vous rassure. Il y a d'autres Serge à la tête de ce pays, cherchez bien… Bon maintenant on fait quoi ? On laisse tomber ?

	L'actuaire n'en pouvait plus, il transpirait et essuyait ses mains moites sur son pantalon.

	— Non, non, gémit-il, c'est bon, on continue, mais je vous supplie de faire très attention. Soyez prudent… 

	— Ne vous inquiétez pas, grommela Alexis, je sais ce que je fais !

	Son problème était qu'il avait aussi peur que Pichard — sinon plus — et que feindre la mauvaise humeur était la seule façon de dissimuler ses craintes.

	— Au fait, reprit l'autre plus tranquillement, c'était quoi la question ?

	— La question ? Ah oui… en fait je me disais que, à force d'apporter des millions à la pelle, bientôt il n'y aura plus de parts à vendre ! Le stock va être épuisé, non ?

	L'actuaire sourit faiblement :

	— Mais non, car, avec l'argent frais nous pourrons toujours racheter de nouveaux immeubles. Et sans avoir à solliciter les banques, ce qui est très avantageux.

	— Ah oui ?

	— Bien sûr. C'est d'ailleurs ainsi que fonctionnent les SCPI classiques : c'est l'argent des souscripteurs qui sert à acquérir le fonds immobilier, et non l'inverse.

	— Donc, c'est illimité ? C'est un puits sans fond ?

	— Pas tout à fait, mais disons que c'est assez élastique. D'ailleurs cette notion figure dans la notice d'information. De plus, le jour où nous afficherons complet, rien ne nous interdira d'ouvrir un deuxième fonds, identique en tous points au premier.

	Alexis fut amplement rassuré. Sunee n'était pas près de lui échapper ! 

	Soudain, il se tut car un des directeurs du groupe venait d'entrer et se dirigeait vers la machine à café. Alexis et Pichard le saluèrent sans un mot et quittèrent immédiatement la pièce.

	Lorsqu'ils furent sortis, Yves Jourin se demanda si ces deux là étaient de mèche. Mais vu l'air godiche du petit actuaire dans son costume trop grand, il décida que non…

	___

	 

	Comme chaque samedi ou presque, Sunee était assise sur le canapé, un disque de Diana Krall — toujours le même — emplissant le silence feutré. Sur la table basse, le sachet et les pailles attendaient, mais l'heure de la récréation artificielle n'avait pas encore sonné.

	— J'ai repensé à notre conversation de l'autre jour, dit-elle, et je crois que tu as tort.

	— Ah oui, j'ai tort ? Et de quoi s'agissait-il exactement ?

	— De ton opinion sur le mariage, lorsque tu affirmes que les femmes abêtissent les hommes…

	— Tiens donc ! Et pourquoi ?

	— Parce que, si tu observes bien, les modèles de société où les femmes sont libérées sont bien plus évolués que les sociétés où les femmes sont soumises. Donc je dirais que plus nous avons la main, et plus les choses progressent. Donc nous ne vous abêtissons pas, nous vous stimulons !

	Alexis sourit dans l'ombre de la pièce.

	— Pas d'accord, tu confonds tout…

	— Comment ça, je confonds tout ?

	— Il ne s'agit pas de savoir si l'épouse est libérée ou non. En réalité, tout repose sur les maîtresses.

	— Quoi ! Qu'est-ce que c'est que cette théorie tordue ?

	— Écoute, un homme qui a une ou plusieurs maîtresses sera contraint d'augmenter ses revenus afin de toutes les satisfaire, en plus de son épouse légitime. Donc il travaillera davantage. En revanche, dans une société stricte, l'homme n'ayant que son foyer à nourrir fera beaucoup moins d'efforts. Et comme sa femme le bride, il perd tous ses stimulants.

	— Quoi ! Tu oses affirmer que ce sont les maîtresses, et non les épouses, qui font progresser la société ?

	— Tout à fait, et je n'ai pas à chercher bien loin pour le prouver.

	— Ah oui ?

	— Oui, tu en es le meilleur exemple. C'est parce que j'ai eu envie de te séduire que j'ai accepté l'offre de Pichard et c'est pour te garder que je te rapporte un million par semaine. Notre liaison me donne des ailes et me fait prendre tous les risques.

	Sunee se tourna pour le regarder bien en face :

	— Donc tu es en train de me dire que, si nous étions mariés, tu ferais moins d'efforts pour moi ? Espèce de salaud !

	— Oui, parce que si nous étions mariés, tu changerais d'attitude, tu tenterais de m'enfermer, de m'abêtir, et tu m'ôterais tout goût du risque et de l'effort.

	— Ah oui ? Et il faudrait quoi pour te redonner de l'énergie ?

	— Une seconde Sunee ! Une Polia par exemple…

	— Polia ? Qui c'est encore celle-là ?

	Il éclata de rire.

	— Ma maîtresse suppléante, pour quand nous serons mariés !

	Sunee fit semblant d'entrer dans une rage folle et se jeta sur Alexis. Ils luttèrent quelques instants avant de rouler sur le canapé...

	___

	 

	Entre deux baisers, il redressa la tête et annonça :

	— Au fait, je voulais te dire, la semaine prochaine, si tout se passe bien, je t'apporterai non pas un, mais dix millions en espèces. Ça te suffira pour ton week-end ?

	La jolie quarteronne se redressa à son tour, ravie :

	— Wahou ! Je ne regrette pas de vous avoir embauché, monsieur le conseiller, vous êtes efficace… du moins jusqu'au mariage…

	Et ils rirent à nouveau, n'ayant même plus assez de souffle pour s'embrasser. Puis Sunee se redressa à nouveau et dit :

	— Dix millions ! Il va falloir que je te récompense !

	— Mais… mais tu me récompenses déjà ! s'étonna-t-il. Que puis-je espérer de plus ?

	Elle prit un air mystérieux et murmura d'un ton enjoué :

	— Une surprise, une énorme surprise !

	— Quoi ? Quelle surprise ?

	— Chut, tu verras…

	___

	 

	Elle se pencha et inhala sa petite part de snow, un petit quart de gramme, comme d'habitude. Alexis ne toucha pas à la sienne et la laissa dans le sachet. Il ne souhaitait plus du tout s'étourdir, même avec un centième de milligramme, car il n'avait aucune raison de chercher à s'évader. Ses moments passés auprès de Sunee étaient trop merveilleux pour n'être pas vécus pleinement. Pourquoi se créer un bien-être artificiel lorsque le bien-être réel était suffisamment fort ? Il ne fit même pas semblant d'inhaler quoi que ce soit, il reposa sa paille et vint se blottir contre son amie… 

	___

	 

	Lorsque, vingt minutes plus tard elle commença à planer réellement, ils se laissèrent glisser sur la moquette, ils s'enlacèrent plus intensément et commencèrent à faire l'amour. Les pupilles dilatées par la drogue, elle regardait son amant en lui souriant radieusement. Elle semblait heureuse et c'était l'essentiel.

	Puis elle se glissa sur lui, dans une position dominatrice qu'elle imposait quelquefois. Elle se mit à onduler, son souffle s'accéléra et elle poussa une longue plainte, comme un animal en souffrance. Je lui fais de l'effet ce soir, songea Alexis, surpris de tant de réactivité. Je vais la scotcher au plafond comme jamais ! Mais la plainte s'accentua bizarrement, la jeune femme eut un hoquet ridicule et, sans prévenir, elle lui vomit en pleine face.

	Aussitôt il la repoussa violemment, par pur réflexe. Elle roula sur le côté en se tordant de douleur et ses gémissements s'amplifièrent. Il la regardait stupidement, incapable de réagir.

	— Qu'est-ce que t'as ? s'écria-t-il. Qu'est-ce que t'as ? C'est une overdose ?

	Mais Sunee continuait de geindre en secouant la tête en tous sens. Visiblement, sa souffrance était intolérable.

	Alexis se redressa et se saisit de son téléphone portable.

	— Tu fais une overdose, je vais appeler le Samu, t'inquiète pas.

	Mais la jeune femme lui agrippa le bras avec une force insoupçonnée et lui fit lâcher son téléphone.

	— Nooon ! eut-elle la force de supplier.

	Alexis la regarda, surpris.

	— Mais pourquoi non ?

	Bien sûr il ignorait si son amie faisait réellement une overdose, il n'en avait jamais vu, mais il ne pouvait pas la laisser comme ça. Il devait appeler les secours, qu'elle le veuille ou non !

	Elle eut encore un râle épouvantable et se remit à vomir. Mais comme elle était maintenant à plat dos, elle s'éclaboussait le visage. Alexis se souvint qu'on pouvait mourir étouffé avec ses propres vomissures, alors il la mit sur le côté et tenta de l'apaiser. Mais rien n'y fit. Une bave blanchâtre s'échappait maintenant d'entre ses lèvres et son ventre semblait secoué de spasmes incontrôlables. Alexis crut qu'il devenait fou !

	Il récupéra alors son portable et se réfugia dans la cuisine pour téléphoner à l'aise. Il entendit encore Sunee crier "non" entre deux hoquets, mais il se boucha mentalement les oreilles et composa le 15.

	Il eut très rapidement un médecin en ligne et décrivit sommairement la situation. Il préféra dire tout de suite la vérité :

	— Elle a pris un peu de cocaïne, docteur.

	— Beaucoup ?

	— Non, un quart de gramme, pas davantage.

	— De quelle façon ? Par la voie nasale, en intraveineuse ou en la fumant ?

	— Sniffée. Voie nasale.

	— Et elle en avait pris avant, dans la journée ?

	— Je ne sais pas, je ne vis pas avec elle. Je ne connais pas sa consommation.

	— Elle s'est alcoolisée ?

	— Non, pas du tout.

	— Très bien, ne faites rien, ne la touchez pas, le Samu arrive dans cinq minutes.

	Alexis donna son adresse et raccrocha. Il était bouleversé. Il retourna dans le salon et vit que le calme semblait revenu. Les douleurs semblaient avoir disparu. Il s'approcha et demanda :

	— Mais pourquoi ne voulais-tu pas que j'appelle le Samu ?

	Elle ne répondit pas et se contenta de le regarder fixement.

	Alors Alexis se pencha, et il comprit soudain que Sunee, sa belle quarteronne, avait basculé dans un autre monde, un monde où ses millions étaient inutiles…

	Il s'effondra, anéanti.

	 

	 

	___

	 

	
- XI -

	 

	 

	Très bizarrement, lorsque le cerveau humain est soumis à une trop grande pression, il semble vouloir s'en libérer en se focalisant sur un détail insignifiant. Ainsi, Alexis, de longues minutes durant, n'eut qu'un souci en tête : il ne saurait jamais ce qu'était la surprise que Sunee lui avait réservée. Il ne pensait qu'à ça. Il ne songeait pas à la perte — inéluctable et définitive — de sa jeune maîtresse, il ne pensait pas aux conséquences désastreuses que sa disparition aurait sur la bonne marche de Diamond, non, il regrettait sa surprise, et rien d'autre.

	Ce n'est qu'en entendant du bruit sur le palier qu'il reprit plus ou moins contact avec la réalité. Il enfila rapidement un pantalon et se précipita à la porte avant même que le personnel médical ne sonne.

	— Vous avez fait vite, leur annonça-t-il en baissant la tête, mais je crains qu'il ne soit trop tard…

	Deux infirmiers en pantalon blanc, un homme et une toute jeune femme, le bousculèrent presque et se précipitèrent vers la forme allongée sur le sol.

	— Réanimation ! Vite ! cria l'un d'eux vers un autre resté sur le palier.

	Aussitôt, un troisième urgentiste fit irruption dans la pièce, transportant un appareillage sophistiqué mais rassurant. Peut-être allait-on la ressusciter ?

	Alexis vit qu'on mettait un masque sur le visage souillé de Sunee.

	— Elle s'est vomi dessus, précisa-t-il stupidement.

	Personne ne lui répondit et l'on continua de barder le corps inerte de tuyaux, d'aiguilles et de boitiers multicolores. Alexis se remit à espérer. L'un des infirmiers se releva et, le prenant par le bras, il lui dit :

	— Pendant que mes collègues travaillent, j'aimerais que nous passions dans la pièce d'à côté. Je voudrais avoir quelques indications.

	Alexis acquiesça et ils s'assirent dans la petite cuisine.

	— Vous voulez un café ? demanda-t-il toujours aussi stupidement.

	Le type secoua la tête et se contenta de demander :

	— Savez-vous quelle quantité de cocaïne la victime a consommé ?

	— Je l'ai déjà dit, un petit quart de gramme, mais je ne peux pas savoir si elle en avait pris plus tôt dans la journée.

	— Elle a consommé de l'alcool ?

	— Pas à ma connaissance.

	— Lui connaissez-vous des allergies ou une maladie cardiaque ?

	— Non, je la fréquentais depuis peu.

	— Et pouvez-vous me dire si…

	Mais il fut interrompu par la jeune urgentiste qui lui fit signe depuis la porte.

	— C'est fini, murmura-t-elle.

	— C'est fini ? s'écria Alexis, se redressant d'un bond. Vous l'avez réanimée ?

	La jeune fille s'approcha et lui mit la main sur le bras :

	— Non, monsieur. C'est fini…

	Alexis sentit une boule se former dans sa gorge, comme lorsqu'il était enfant et qu'il était puni. Ses yeux s'embuèrent, mais il parvint à ne pas éclater en sanglots devant ces inconnus. Il avait toute la nuit pour ça…

	— Je suis désolé, annonça le plus vieux des intervenants, mais étant donné que nous avons un décès dont les causes ne sont pas clairement définies, je suis obligé d'avertir la police.

	Et devant l'air inquiet d'Alexis, il précisa :

	— Rassurez-vous, vous n'êtes pas en cause mais c'est la procédure habituelle.

	Puis il se saisit de son téléphone et exposa brièvement les faits : une femme trouvée sans vie dans un studio, rue de La Boétie; consommation de cocaïne; surdosage non confirmé pour l'instant; oui, il y a un témoin; non, nous ne touchons à rien.

	Cinq minutes plus tard, les policiers étaient là.

	___

	 

	Les premiers mots que l'inspecteur Blanchard prononça furent :

	— Quelqu'un peut-il couper cette musique s'il vous plaît ?

	Effectivement, Diana Krall continuait d'égrener ses doux accords sans que personne n'y ait pris garde. Tout en se précipitant pour éteindre l'appareil, Alexis sut qu'il ne pourrait plus jamais écouter ce disque de sa vie. Jamais !

	Derrière lui, une voix ordonna sèchement :

	— Attendez avant d'enlever le corps que nous prenions quelques photos. Ensuite vous l'emporterez chez le médecin légiste.

	Puis l'inspecteur dévisagea Alexis, qui était devenu livide. Tant que Sunee était là, c'était un peu comme si tous les espoirs étaient permis. Elle allait peut-être se relever en s'écriant : "Coucou ! C'était ça ta surprise !". Mais dès qu'elle franchirait le seuil de cet appartement, c'en était fini, tout basculerait dans le néant… pour toujours.

	— C'est vous le témoin ?

	Alexis leva des yeux encore embués vers le fonctionnaire de police.

	— Oui monsieur.

	— Bien, je vais vous poser quelques questions. Venez avec moi dans une autre pièce.

	C'est mieux ainsi, songea Alexis. Je ne verrai pas quand ils la mettront dans le sac et l'emporteront. Il suivit l'homme mais, avant de quitter le salon, il se retourna et murmura :

	— Adieu Sunee, t'étais sympa…

	___

	 

	Il répéta à l'inspecteur tout ce qu'il avait déjà dit au Samu. L'autre inscrivit quelques graffitis sur un calepin puis demanda :

	— Et vous, vous en avez pris de la cocaïne ?

	— Non inspecteur.

	— Pourquoi ?

	— Hé bien… parce ce que… parce que je voulais rester lucide et profiter du moment présent. Je ne voulais surtout pas m'évader…

	L'inspecteur hocha la tête, légèrement sceptique, mais il poursuivit son interrogatoire :

	— La drogue, c'est vous qui la lui avez fournie ?

	En une fraction de seconde, Alexis décida de ne pas dire la vérité. Du moins pas cette vérité là :

	— Non inspecteur. C'est elle. Elle venait toujours avec ses propres sachets.

	— Et vous ne savez pas où elle se les procurait ?

	— Aucune idée. Je la connaissais peu, vous savez.

	— Depuis combien de temps ?

	— Même pas trois mois.

	— Et vous l'avez rencontrée comment ? Et ne me dites pas : par hasard dans la rue…

	— Non inspecteur. C'était… c'était dans le cadre de mon travail.

	— Et c'est quoi votre travail ?

	— Je suis gestionnaire financier.

	— Où ça ?

	— Chez Qwartz-Finance.

	— Ok, on vérifiera. Et pourquoi la victime vous avait-elle contacté ?

	— Elle… elle voulait tout connaître des investissements que nous proposons. Vous savez, c'est une démarche normale. Je passe mon temps à recevoir les gens et à les conseiller.

	— Ok. Et ensuite ?

	— Et ensuite ? Hé bien nous avons sympathisé, je l'ai invitée à boire un verre et nous avons pris l'habitude de nous revoir.

	Le flic continuait de prendre des notes et ne relevait même plus la tête pour poser ses questions.

	— Elle est arrivée vers quelle heure ce soir ?

	— Vers 21 heures.

	— Vous avez dîné ensemble.

	— Non, pas cette fois-ci.

	— Donc vous ne savez pas ce qu'elle a absorbé avant de venir, ni qui elle a vu juste avant ?

	— Non, aucune idée… Vous pensez qu'elle aurait pu…

	— Moi je ne pense rien, je pose les questions tout simplement ! Je cherche juste à savoir si c'est chez vous qu'elle a absorbé quelque chose qu'elle n'aurait pas dû, ou bien si c'est plus tôt dans la journée. De toute façon c'est le médecin légiste qui nous le dira. Donc vous n'avez pas intérêt à me raconter d'histoires.

	Et il tourna la page de son calepin pour entamer une feuille vierge.

	— Vous êtes marié ?

	— Non inspecteur, je suis célibataire.

	— Et elle ?

	Alexis se troubla en s'apercevant que, finalement, il ne connaissait rien de la vie privée de son amie.

	— Pas que je sache, répondit-il laconiquement.

	A ce moment, un autre flic pénétra dans la pièce et se pencha à l'oreille de l'inspecteur. Ce dernier fit un léger signe de la tête et se tourna vers Alexis :

	— Vous connaissez le nom de la victime ?

	— Oui, quand même. Elle s'appelle… enfin elle s'appelait Sunee Johanson.

	— Je vous demande ça parce qu'il n'y a aucun papier d'identité dans son sac à main. Vous étiez au courant ?

	Pour la première fois, Alexis esquissa un léger sourire :

	— Vous savez, inspecteur, lorsque je sors avec une fille, je n'ai pas pour habitude de lui demander ses papiers. C'est une déformation professionnelle que je n'ai pas, moi…

	L'autre lui jeta un regard irrité et, préférant ignorer la boutade, il continua :

	— Il n'y a pas de papiers dans le sac mais, en revanche, il y a une jolie liasse de billets. Nous les avons comptés rapidement et il y en a pour plus de 20 000 euros. Vous étiez au courant ?

	Zut, songea Alexis, ma commission ! Je l'avais complètement oubliée, celle-là. Il feignit la surprise :

	— Quoi ! Vous voulez dire qu'elle se baladait avec tout cet argent dans son sac à main. C'est incroyable !

	— En tout cas, rétorqua l'inspecteur, ça prouve au moins qu'il ne s'agit pas d'un meurtre crapuleux. Vous avez de la chance que l'argent soit toujours à sa place, parce que si on l'avait trouvé chez vous, vous seriez dans de sales draps.

	Alexis ne répondit rien, bénissant Sunee de ne pas lui avoir remis son bonus avant de commencer les réjouissances.

	— Vous savez où elle habite ? continua l'inspecteur, le stylo levé prêt à noter.

	Alexis baissa piteusement la tête :

	— Heu… non…

	— Comment ça, non ! Vous fréquentiez cette femme depuis trois mois et vous allez me faire croire que vous ne saviez rien d'elle ! Vous ne savez pas où elle vit et vous n'êtes même pas sûr qu'elle soit célibataire ? Et en plus elle se baladait sans papiers mais avec un paquet de fric sur elle ! Mais c'est quoi cette histoire ?

	Alexis regarda le carrelage de la cuisine, perdu devant de telles évidences. Mais l'autre continuait :

	— Ou alors… ou alors, seule explication plausible, c'est que vous étiez son client ! C'est ça, elle vous faisait payer ses prestations ?

	Alexis se retint de ne pas crier la vérité à ce petit arrogant qui n'y connaissait rien en affaires : hé bien non, inspecteur, c'est elle qui me payait ! Et la liasse dans son sac, c'était pour moi ! Ça vous suffit comme explication ? Mais il préféra rester muet et attendre que l'orage passe. De toute façon, ignorer l'adresse des gens n'est pas un crime !

	L'inspecteur se leva et demanda à ses collègues où ils en étaient.

	— On a fait une perquisition rapide, répondit l'un d'eux, mais on n'a rien trouvé de compromettant.

	Par chance, les types avaient fouillé partout, sauf dans la cuisine où Alexis était interrogé. En fait, la plus grosse partie de ses gains — soit 200 000 euros — était à l'abri dans un coffre loué dans les sous-sols de la banque la plus proche. Il y avait également 30 000 euros cachés sur le palier, à côté de la cocaïne. Quant au reste — soit quelque 6 000 euros — il était à disposition dans un pot à café, à quelques centimètres de la tête de l'inspecteur. 

	Celui-ci quitta la cuisine et ordonna :

	— Et vous, n'oubliez pas d'emporter le petit sachet de poudre qui traînait sur la table.

	Puis, se tournant vers Alexis :

	— Pour l'instant vous semblez hors de cause, mais l'enquête n'est pas terminée. Vous voudrez bien vous présenter au commissariat demain matin vers dix heures. Vous demanderez l'inspecteur Blanchard. C'est moi.

	Resté seul, Alexis se rua dans sa boite à pharmacie et avala un hypnotique puissant. Dormir ici allait désormais être difficile…

	___

	 

	Sous l'effet du produit, il eut du mal à émerger mais, après avoir pris une douche brûlante et trois grandes tasses de café, il se présenta au commissariat avec un léger retard. Heureusement qu'on était dimanche matin, il n'aurait pas à chercher d'excuse pour son employeur.

	Ayant toujours eu une peur bleue de la garde à vue, il avait mis des mocassins sans lacets et un pantalon serré qui pouvait tenir sans ceinture. Il voulut ne choisir que des effets peu coûteux mais il n'y parvint qu'à moitié : toute sa garde-robe était hors de prix ! Il n'emporta ni montre ni argent, se contentant d'une simple pièce d'identité. Après tout, songea-t-il pour se consoler, si je ne reviens pas dormir chez moi ce soir ça ne sera pas plus mal, ça m'évitera d'être confronté à mes fantômes.

	L'inspecteur Blanchard le reçut assez sèchement.

	— J'ai cru que vous n'alliez pas venir et je m'apprêtais à aller vous chercher. Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi !

	— Excusez-moi, inspecteur, mais j'ai dû prendre un comprimé pour dormir, si bien que ce matin, j'ai eu beaucoup de mal à émerger.

	L'autre sourit en coin :

	— Et pourquoi n'arriviez-vous pas à dormir ? Votre conscience vous tourmenterait-elle ?

	A cette énième suspicion, Alexis perdit patience et s'emporta :

	— Écoutez inspecteur, si vous me suspectez, dites-le moi carrément et foutez-moi en taule. Mais arrêtez avec vos sous-entendus !

	Puis il tenta de se calmer un peu et continua, moins virulent :

	— Il me semble avoir répondu à toutes vos questions, non ? Je vous ai déjà dit tout ce que je savais, et si vous avez des questions supplémentaires, hé bien posez-les, je me ferai un plaisir d'y répondre.

	Imperturbable, le flic fit signe à Alexis de s'asseoir et, ouvrant un dossier, il répondit :

	— Cher monsieur Dumontier, sachez que je ne vous suspecte de rien. Car si j'avais eu le moindre doute à votre égard, je ne vous aurais pas laissé dormir chez vous et vous auriez passé la nuit ici même. Alors ne vous plaignez pas trop et restez calme.

	Puis il s'ensuivit une série de questions sans originalité, diligentée par Blanchard lui-même et une femme flic assise à ses côtés. C'était l'inspecteur qui, avec une lenteur désespérante, transcrivait les réponses sur son ordinateur. De toute évidence, les enquêteurs tournaient en rond et n'avaient rien de concret à lui reprocher, si ce n'est d'avoir laissée son amie se droguer, mais ceci n'était pas un délit. En outre il avait tout de suite appelé le Samu, donc on ne pouvait même pas l'inculper pour non-assistance à personne en danger.

	— Bien, vous allez signer votre déposition et rentrer chez vous. Vous êtes libre. Mais attention, ne vous éloignez pas de la capitale, l'enquête n'est pas finie. Reste le résultat de l'autopsie qui nous dira s'il s'agit bien d'un décès par surdosage de stupéfiants. Mais j'en doute. Alors, restez à ma disposition.

	Alexis se leva, mais, après une courte hésitation, il demanda :

	— Je voudrais savoir… Enfin, j'aimerais tout autant que vous connaître la cause exacte du décès de mon amie. Pourrez-vous me transmettre les conclusions du médecin légiste ?

	L'inspecteur leva les sourcils.

	— Vous êtes de sa famille ? Vous étiez mariés ?

	— Non, bien sûr, mais…

	— Alors je suis désolé mais je n'aurai aucune information à vous communiquer. Et estimez-vous heureux si vous n'entendez plus jamais parler de cette affaire. Allez, disparaissez !

	___

	 

	Une fois dans le couloir qui menait vers la sortie, Alexis pressa le pas, craignant qu'on le rappelle à la dernière seconde. En traversant le hall, il tomba nez à nez avec un jeune chevelu tout aussi pressé. Le type était mal peigné, mal rasé, il portait des baskets crasseuses et un jean élimé. Un drogué ? Un SDF ? On voyait de tout dans les commissariats… Alexis le contourna vivement et fonça vers la sortie. Il était presque arrivé sur le trottoir lorsqu'il entendit dans son dos : 

	— Dumontier !

	Il se figea sur place. Ça y est, l'inspecteur avait changé d'avis ! Il se retourna lentement et vit avec surprise le jeune crasseux qui lui souriait :

	— Hé bien Dumontier, tu ne me reconnais pas ?

	Alexis observa l'individu et perçut effectivement quelque chose de familier dans sa silhouette, mais sans savoir quoi.

	— Tu ne me remets pas ? continua l'autre en se rapprochant... Lopez… On était voisins, au lycée, en classe de seconde.

	Lopez ? Alexis fouilla dans sa mémoire et soudain il revit l'élève bon chic bon genre qui avait été à ses côtés une année durant. L'opposé de la loque qui lui faisait face aujourd'hui.

	— Excuse-moi, répondit-il enfin, mais tu as bien changé depuis !

	— Toi aussi, tu es drôlement élégant maintenant. Qu'est-ce que tu fais chez les flics, tu as des ennuis ?

	Alexis n'avait pas envie de s'étendre sur ses problèmes personnels.

	— Non, dit-il, pas grand-chose, j'ai juste été convoqué pour une petite déposition. Des broutilles.

	Puis, tentant de changer de sujet, il demanda :

	— Et toi, tu as aussi été convoqué ?

	Lopez se mit à rire :

	— Ah non, je ne suis pas convoqué. C'est moi qui convoque habituellement.

	Et devant l'air étonné de son ancien camarade, il précisa :

	— Oui, je sais, j'ai mal tourné, je suis inspecteur !

	— Mais…

	— Quoi ? Ma tenue ? Hé bien oui, il faut bien se mettre au diapason pour se fondre dans la foule. Sinon on est vite repéré, crois-moi.

	Ils échangèrent encore quelques banalités, puis le jeune regarda sa montre et dit :

	— Ça me fait plaisir de te revoir. Écoute, je suis en avance, j'ai un petit quart d'heure devant moi, on va boire un coup ?

	Et avant qu'Alexis ait eut le temps de répondre, il lui avait déjà ouvert la porte et le poussait dehors.

	— Je suis désolé, dit Alexis en marchant sur le trottoir, mais je n'ai pas un rond sur moi.

	— Ha bon, tu t'es fait piquer ton portefeuille ? C'était pour ça, ta déposition ? T'inquiète, je t'invite. 

	Et il ajouta, en pénétrant dans le bar :

	— Un bourgeois qui se fait inviter par un clodo, faut le faire !

	___

	 

	Un lien de confiance s'étant rapidement établi entre les deux jeunes gens, Alexis décida finalement de lui exposer la totalité des faits. De toute façon, son ancien copain faisant partie de la "maison", il n'aurait eu aucun mal à savoir la vérité. Alors autant le mettre au courant et profiter de ses conseils.

	— Je pense que tu ne risques rien, estima Lopez, ce n'est pas ta faute si tu as été témoin d'un décès par overdose. A moins qu'on trouve quelque chose de compromettant à l'autopsie, bien sûr.

	— Style ?

	— Style traces de strangulation, asphyxie, hématomes, vertèbres brisées, etc… Tu sais, il y a des petits malins qui massacrent gentiment leur victime et qui font croire ensuite à un accident. C'est toujours tentant de maquiller une scène de crime, mais c'est oublier que le médecin légiste sait faire parler les morts ! Et j'en connais plus d'un qui s'est fait coincer…

	— Alors je suis serein, rien de tel ne s'est produit. Comme je t'ai dit, elle a sniffé sa snow, comme elle l'appelait, puis nous avons commencé à faire l'amour et elle s'est mise à me vomir dessus. C'est tout !

	Le jeune inspecteur se leva en déposant quelques pièces sur le guéridon.

	— Donne-moi tes coordonnées, j'essaierai de te tenir au courant des suites de l'enquête.

	— Je veux bien, parce que je te signale que ton collègue Blanchard ne veut rien me communiquer du tout.

	— Oui, c'est un peu normal. On ne doit informer que les proches.

	Mais j'étais un proche, songea tristement Alexis…

	 

	 

	___

	 

	
- XII -

	 

	 

	Il était déjà treize heures. Il se rendit à son domicile, fourra quelques affaires dans un sac, récupéra le pot à café rempli de billets, prit son ordinateur sous son bras et coinça le tout dans le petit coffre de son scooter. Il ne supportait pas d'être seul dans son appartement et avait décidé d'aller dormir quelques jours à l'hôtel. Le petit mensonge qu'il servait à toutes ses conquêtes — je loge dans des palaces et je réserve ma garçonnière pour les amies — allait devenir réalité. Triste réalité, malheureusement !

	Il eût quelque difficulté à se trouver une chambre mais, par chance, il tomba sur un désistement au Pullman de la Défense, à deux pas de son lieu de travail. Il s'y installa donc et se jeta tout habillé sur son lit, épuisé. Il somnola une petite heure, prit une douche et avala un café. Puis il s'assit sur sa banquette, vaguement déprimé.

	Il se demanda s'il devait avertir Pichard tout de suite ou attendre le lendemain. Téléphoner maintenant signifiait peut-être interrompre son dimanche en famille et le mettre en difficulté vis-à-vis de ses proches, mais d'un autre côté, l'informer chez Qwartz n'était pas la solution idéale. Après tout, il y avait urgence et remettre la mauvaise nouvelle au lendemain n'était pas très judicieux. Il se saisit donc de son mobile personnel, mais, craignant les écoutes, il le délaissa au profit de son appareil professionnel. Le numéro de l'actuaire était enregistré dans le répertoire.

	Tandis que la sonnerie retentissait dans le lointain, il se rendit compte que, là non plus, il ne connaissait rien de la vie privée de son collègue. Était-il marié ? Avait-il des enfants ? Décidément il ne s'intéressait pas suffisamment à son entourage, comme si l'aspect humain lui était parfaitement indifférent. On aurait dit qu'il se contentait de coller, sur tout être vivant, une estampille avec un prix.

	Enfin, l'actuaire décrocha juste avant que la messagerie ne s'enclenche.

	— Oui ?

	— Bonjour Pichard, je vous dérange ?

	— Non, pas du tout, que se passe-t-il ?

	— Hé bien voilà… j'ai une très mauvaise nouvelle…

	Silence au bout du fil.

	— Je… C'est Sunee… elle…

	Il ne put aller plus loin, ça ne voulait pas sortir.

	— Hé bien parlez mon vieux, s'impatienta Pichard, que lui est-il arrivé ? Elle a des ennuis ?

	— …

	— Dumontier, vous êtes toujours là ?

	— Oui… je suis là… elle… elle est morte !

	La ligne demeura muette des deux côtés, comme s'ils avaient décidé d'un commun accord de respecter une minute de silence. C'est Pichard qui réagit le premier :

	— Comment est-ce arrivé ?

	— On ne sait pas trop. Elle passait la soirée chez moi, nous écoutions tranquillement de la musique et puis elle a été prise de douleurs abdominales et de vomissements.

	— Et ?

	— Rien. Le temps que j'appelle le Samu et elle n'était plus là… Fini…

	— C'est terrible… 

	Un nouveau silence pesant, puis l'actuaire demanda :

	— Et… et la police a été prévenue ?

	— Oui, bien sûr. Il va y avoir autopsie.

	Pichard demeura encore sans voix durant de longues secondes. Bizarrement, Alexis eut le sentiment que l'évocation de la police le contrariait bien plus que le décès de leur amie commune. Mais peut-être n'était-ce qu'une impression…

	— Vous avez parlé aux flics de Diamond et de nos activités marginales ? s'inquiéta l'actuaire.

	— Bien sûr que non, j'ai seulement dit qu'elle était une relation, sans plus.

	Puis, il ajouta :

	— Et comment cela va-t-il se passer pour notre fonds immobilier? Elle était quand même la gérante ? Tout est remis en question ?

	L'autre marqua encore un temps d'arrêt et répondit :

	— Non, je vais convoquer une assemblée générale extraordinaire et nous allons statuer. Mais ne vous inquiétez pas, la société Diamond continuera d'exister.

	— Et je pourrai assister à cette assemblée ?

	— Désolé, mais ne sont convoqués que les associés, c'est la règle.

	— Bien sûr… Mais je voudrais vous demander… Sunee n'était pas que gérante, elle jouait aussi un rôle important dans les acquisitions d'immeubles…

	— C'est exact.

	— Alors sa disparition va poser problème. Qui va s'en occuper maintenant ?

	— C'est vrai, admit l'actuaire, que nous avons là un réel souci. Mais je considère que Sunee a fait le plus gros, c'est-à-dire qu'elle nous a ouvert bien des portes, et que maintenant nous pouvons continuer sur sa lancée. Elle a établi les contacts, elle a passé des accords, à nous d'en tirer parti.

	— Oui, je comprends. Mais qui va s'en occuper concrètement ?

	— Je l'ignore encore, mais ce point sera inscrit à l'ordre du jour de notre assemblée extraordinaire, ne vous inquiétez pas.

	Puis il ajouta, sur un ton qui se voulait réconfortant :

	— Et ne vous faites pas de soucis pas pour votre avenir, vous êtes toujours des nôtres. Continuez de prospecter et de vendre des parts, c'est tout ce que je vous demande. Vous continuerez de toucher vos commissions, à cette différence près que c'est moi qui vous les apporterai. Ça sera bien moins agréable qu'avec notre amie, j'en conviens, mais… the show must go on…

	___

	 

	Hé oui, songea Alexis après avoir raccroché, que le spectacle continue ! Mais il n'avait plus la même envie de s'impliquer, ni la même soif de réussite. Il décida même de demander à son collègue de lui ouvrir un compte secret au Vanuatu et d'y verser directement ses commissions. Ainsi, il n'aura pas à le recevoir chaque semaine en lieu et place de sa bien-aimée. C'eût été intolérable.

	Il était 16 heures et il avait toute la soirée à tuer. Alors il alluma son ordinateur et tenta de se changer les idées. Il s'enquit tout d'abord des dernières nouvelles économiques et ingurgita les commentaires des analystes. Puis il navigua un peu sur le net, sans but précis. 

	Tout à coup, il eût une petite idée. En utilisant des outils de visualisation géographique tels que Google-Street ou Street-Viewing, il décida d'aller voir quelques-unes des acquisitions de Diamond. Il ouvrit donc sa dernière liste à jour et sélectionna une adresse au hasard, en plein Madrid. Il eut la satisfaction de voir surgir sur son écran un bel immeuble à la devanture impressionnante. Il zooma légèrement et aperçut, de chaque côté de la porte vitrée, quelques plaques cuivrées qui témoignaient d'une activité professionnelle incontestable.

	Puis il continua son inspection aussi bien en Europe qu'aux États-Unis et il ne rencontra que d'immenses bureaux, des entrepôts et quelques immeubles d'habitation. Certaines acquisitions étaient encore en travaux, mais il ne s'en inquiéta pas, bien au contraire, il fallait bien réhabiliter le patrimoine. Globalement, il ne pouvait que se féliciter des choix judicieux de Pichard et Sunee. Ces deux là avaient fait du bon travail, et tout laisser tomber maintenant serait vraiment dommage. Mais il n'y avait rien à faire, Alexis n'avait plus la même hargne. Le feu sacré s'était éteint en même temps que sa belle quarteronne…

	Il poursuivrait donc sa tâche, juste pour le plaisir d'aligner les zéros, mais il s'en écarterait dès qu'il en aurait suffisamment empilés !

	___

	 

	Le lendemain, il reprit son poste chez Qwartz avec une ardeur peu commune. Il éplucha un grand nombre de dossiers clients, arbitra quelques investissements et se consacra à d'innombrables conversations téléphoniques, ne s'accordant qu'un rapide sandwich pour le déjeuner. La réalité était qu'il ne voulait surtout pas penser !

	En fin de journée, son téléphone personnel se mit à sonner. Voyant que l'appel émanait d'un numéro inconnu, il hésita à décrocher. L'inspecteur Blanchard le convoquait-il déjà ? L'autopsie était-elle accablante ? Enfin, il prit la communication en priant le Ciel de toutes ses forces.

	— Salut ! C'est Lopez ! Comment vas-tu ?

	Soulagement.

	— Je vais… Je vais comme un type mort de trouille.

	— Je sais, tous mes "clients" sont dans le même état. Bon, je n'ai pas les résultats de l'autopsie, c'est encore trop tôt, par contre j'ai pu avoir l'analyse du petit sachet qu'ils ont saisi chez toi.

	— Ah ?

	— Hé bien c'est pas joli ! La coke est loin d'être pure !

	— Oui, on le sait, les trafiquants la coupent toujours avec d'autres produits pour augmenter leur rentabilité, mais c'est si dramatique ?

	— Tu m'étonnes ! Outre les saloperies habituelles qu'on y trouve, tels que la phénacétine et le lévamisol, il y avait de la digitaline en quantité effarante. Ce n'était plus de la cocaïne coupée avec de la digitaline, mais de la digitaline coupée avec de la cocaïne !

	— Ah bon ? Et c'est quoi la digitaline ?

	— C'est un traitement pour le cœur mais, pris en trop grande quantité, c'est un poison violent qui provoque à peu près les symptômes que tu m'as décrits.

	Alexis réfléchit un long moment, incrédule :

	— Mais alors, reprit-il, ça veut dire que quelqu'un voulait sa mort ?

	— C'est pas forcé. Ces connards de grossistes cherchent tellement à entuber leurs clients qu'ils mettent n'importe quoi dans leurs mélanges. Ils prennent ce qu'ils ont sous la main sans chercher à comprendre.

	— Mais pourquoi ne se contentent-ils pas de mettre du sucre ou de la farine ? Ça serait quand même moins compliqué et plus sûr.

	— Parce que s'ils mettaient des substances neutres, le consommateur se rendrait vite compte que sa dose ne lui fait presque rien. Ils choisissent donc des composants qui ont quand même des effets euphorisants ou décontractants afin de faire illusion.

	— Je vois, ce sont des malins. Et la digitaline, ça apporte quoi ?

	— Je ne sais pas trop. Comme c'est un stimulant cardiaque je suppose qu'elle provoque des sensations bizarres au niveau du palpitant, mais je crois me souvenir aussi qu'elle modifie la perception des couleurs.

	— Donc on voit la vie en rose ?

	— Peut-être, oui… 

	— Mais, encore une question, si la digitaline est un traitement cardiaque, pourquoi provoque-t-elle la mort ?

	— Parce que ces cons ont dû mettre dix fois la dose létale dans le sachet. Disons que ton amie n'a pas fait d'overdose de cocaïne mais une overdose de digitaline. 

	— Donc elle serait décédée d'un arrêt cardiaque ?

	— Entre autres désagréments, oui. Sauf avis contraire du légiste, bien entendu.

	Alexis remercia et raccrocha. 

	___

	 

	Ainsi tout venait de sa coke ! C'est lui-même qui, sans le vouloir, avait contribué à empoisonner son amie ! Il n'était pas l'assassin mais le maillon final, stupidement irresponsable. Il avait envie de se cogner la tête contre les murs.

	Qui avait fait ça ? Le Polonais ou le Russe ? Le petit dealer ou son fournisseur? Il voyait mal Piotr s'adonner à de fins mélanges pour augmenter ses faibles revenus; par contre il imaginait très bien Sergei, en tant qu'intermédiaire, se livrer à de telles manipulations : à son niveau, quelques milligrammes de plus ou de moins, multipliés par x sachets, pouvaient engendrer des profits considérables.

	Pris d'une colère soudaine, il décida d'en avoir le cœur net. Il attrapa son casque, son blouson, et, quelques minutes plus tard, il s'engageait sur le périphérique. Direction Bagneux.

	Il allait venger Sunee… Il ne savait pas encore qui allait payer qui ni comment, mais quelqu'un allait répondre, c'était irrémédiable !

	En quittant Paris à la Porte d'Orléans, il zigzagua volontairement dans Montrouge et, pour repérer d'éventuels suiveurs, il s'engagea dans un sens interdit, grilla un feu rouge et effectua deux demi-tours sans prévenir. Il essuya quelques coups de klaxon et insultes à son égard mais il ne s'en soucia pas. L'essentiel était de vérifier si quelqu'un commettait les mêmes imprudences pour le suivre.

	Lorsqu'il pénétra enfin dans le bar, Ahmed, le torchon à l'épaule s'appuyait de tout son poids sur le comptoir comme s'il voulait l'empêcher de s'envoler.

	— Combien ? murmura le tenancier sans remuer les lèvres.

	— Zéro, répondit Alexis. Je ne vais pas aux toilettes aujourd'hui. Je voudrais juste parler football avec mon ami Piotr. Il est là ?

	Vaguement surpris, Ahmed hocha la tête et lui fit signe de monter à l'étage. En gravissant les quelques marches de bois, Alexis se calma un peu et décida de ne pas brusquer les choses. S'il voulait connaître la vérité et venger Sunee, il devait mettre tout ce joli monde en confiance.

	— Salut Piotr, comment vas-tu ?

	L'autre lui tendit une main molle par-dessus la table, sans se lever.

	— Tiens, voilà mon banquier ! Qu'est-ce qui t'amènes ? 

	Puis, baissant la voix :

	— Tu viens pour l'échange avec Sergei ? Tout est prêt ?

	— Pas tout à fait, répondit Alexis en s'asseyant, il faut attendre une petite semaine. Tu comprends, un millier de certificats ça ne se fait pas comme ça. Il faut des vérifications, des signatures, des contrôles. C'est qu'il y a des tas d'immeubles derrière ! D'ailleurs je pense que, pour simplifier les choses, on va émettre dix certificats de cent parts chacun.

	— Oui, je comprends. Je te demandais ça parce que j'ai l'impression que le boss s'impatiente, il a hâte de se débarrasser de tous ces biffetons et de les faire fructifier.

	— Bien sûr… mais dis-moi, j'ai une petite question à te poser !

	— Je t'écoute.

	— Voilà, une de mes amies a été légèrement malade après avoir sniffé ta coke, samedi dernier. Oh, rien de grave, mais ça nous a juste un peu gâché la soirée. T'aurais pas coupé ta poudre avec quelque chose de moins sympa, juste pour te faire un peu de blé ?

	Le Polonais le regarda en roulant des yeux effarés :

	— Sur ma tête, je te jure que non ! Moi je reçois les sachets fermés et je n'y touche pas. Et puis je mettrais quoi, dedans ? Moi j'ai pas leurs balances de précisions ni leurs produits chimiques. J'y connais rien !

	Alexis hocha la tête, satisfait. Sans pouvoir s'expliquer pourquoi, il savait que le géant ne mentait pas.

	— Mais alors, demanda-t-il en jouant les naïfs, ça vient de qui ? Tu crois que c'est en Colombie qu'ils s'amusent à faire ça ?

	Piotr haussa les épaules et se rapprocha, presque à plat ventre sur la table :

	— C'est pas la peine de chercher si loin, chuchota-t-il. Et il fit un signe vers le haut.

	— Quoi ! s'étonna Alexis, tu crois que…

	Il ne prononça pas le nom de Sergei mais l'articula silencieusement. L'autre hocha la tête.

	— C'est pas la première fois qu'on a des ennuis, poursuivit le Polonais à voix basse. J'ai déjà prévenu le Russe qu'un jour on aura un mort sur les bras, mais il s'en fout. Moi j'ai le respect du client, j'aime vendre de la bonne marchandise, mais lui, y'a que le flouze qui compte. Si la merde était blanche, je suis sûr qu'il la pilerait pour la vendre en sachets. Il est pas honnête ce Ruskoff.

	Alexis avait ce qu'il voulait savoir. Il se redressa sur sa chaise en souriant :

	— Bon, on va pas en faire tout un plat, hein ? Ma copine a juste dégueulé un coup et après elle a eu mal au crâne, c'est tout. Si ça se trouve, ça ne vient pas de ta coke, ça vient peut-être de ce qu'elle avait mangé avant. Inutile d'en parler à Sergei.

	Piotr se redressa à son tour :

	— Tu veux bouffer une merguez pendant que je t'explique pour l'échange ?

	Alexis n'avait pas très faim mais il voulait maintenair une bonne dose de confiance entre lui et son dealer.

	___

	 

	Le Polonais mangeait avec toujours autant de délicatesse mais Alexis s'en moquait éperdument. Il picorait quelques frites, juste pour tenir compagnie à son hôte.

	— Mon boss m'a dit de te dire, grasseya Piotr, que son pèze, ça représente deux grosses valoches bien tassées. Je ne sais pas combien y'a, mais ça doit être quelque chose !

	— Et c'est loin d'ici, son entrepôt ? Tu as l'adresse ?

	— Aucune idée, personne n'y a accès.

	Alexis arrêta de mâchonner sa dernière frite, surpris.

	— Mais comment irai-je si je ne sais pas où c'est ? Il est pas un peu barjot, ton boss ?

	— Attends, je t'explique, mais je crois que tu ne vas pas aimer…

	Et il s'essuya soigneusement les doigts sur une serviette papier avant de continuer :

	— En fait, tu vas venir avec ta bagnole à un endroit qu'on t'indiquera à la dernière minute. Là, le chauffeur de Sergei t'attendra et tu lui laisseras le volant.

	— Mais pourquoi lui laisser le volant ?

	— Parce que toi tu vas t'allonger sur la banquette arrière avec un sac sur la tronche. Tu comprends, tu ne dois pas savoir où est la planque.

	Alexis se demanda s'il devait en rire ou se mettre en colère, mais il décida de ne rien laisser paraître pour l'instant. S'il voulait approcher l'autre salopard, il devait jouer le jeu.

	— C'est pire que dans les films policiers ton truc. Et pour le retour ?

	— Pour le retour, c'est pareil. Tu n'enlèveras ton masque que lorsque tu en recevras l'ordre, et vous irez ensuite à ton bureau sur les Champs-Élysées. Le chauffeur t'aidera à transporter tes deux valises en toute discrétion et tu lui remettras tes certificats. C'est tout.

	— Ça me paraît un peu tordu comme procédé, mais j'imagine que je n'ai pas le choix ?

	— Non, et surtout pas d'entourloupe, Sergei ne plaisante pas avec sa propre sécurité. Je ne veux pas t'effrayer pour rien, mais si tu veux ressortir vivant de chez lui, ne tente rien d'héroïque. De plus, si j'ai bien compris, la totalité du magot représente son fric plus celui de ses amis. Alors fais en sorte que les certificats soient corrects, sinon je ne donne pas cher de ta peau… 

	 

	 

	___

	 

	
- XIII -

	 

	 

	Au cinéma, c'est très facile. Le héros aurait — comme par hasard — un pistolet dissimulé au fond d'un tiroir, il aurait fait jouer la culasse pour bien montrer qu'il savait s'en servir, et il serait parti trouer la peau du méchant trafiquant. Au passage il aurait sauvé la sublime Polia et tout le monde aurait été content. The end.

	Malheureusement, la réalité était bien loin du rêve sur pellicule. Alexis n'avait aucune arme et, même s'il en avait eu une, il ne voyait pas très bien comment il aurait pu s'en servir contre l'autre reclus. Vu toutes les précautions dont l'homme s'entourait, le surprendre relèverait du miracle. 

	Si vengeance il y avait, celle-ci ne pouvait donc être que cérébrale. Si bien qu'il en fut amené à se poser la question suivante : comment nuire sérieusement à quelqu'un autrement qu'en s'attaquant à son intégrité physique ? Et l'éventail des possibilités était d'autant plus restreint qu'il n'aurait qu'une seule opportunité, celle du jour où il récupérerait les deux valises. Après quoi, il ne reverrait sans doute jamais l'assassin de Sunee.

	Il eut beau tourner et retourner le problème sous tous les angles, aucune solution sensée ne se présenta. Si on lui avait demandé de monter un coup tordu en Bourse et de ruiner un investisseur, il eût été incontestablement plus à son aise, mais là, il naviguait en eaux inconnues. Hors du monde financier, il perdait tous ses repères.

	Bien sûr, il aurait pu établir de faux certificats et rafler toute la mise — dix belles patates — mais il savait qu'il signerait là son arrêt de mort. Les mafieux ont de telles connexions qu'il est impossible de leur échapper. Finalement, en désespoir de cause, il attrapa son téléphone et se résigna à appeler son copain Lopez, l'inspecteur hirsute. 

	___

	 

	Ils s'étaient donné rendez-vous dans un bar près de la Défense. Lopez avait fait un effort et arborait une tenue à peu près décente, mais la tignasse semblait toujours aussi rebelle.

	— On a eu le résultat de l'autopsie, annonça-t-il en s'asseyant. Je te confirme bien que le décès est lié à un surdosage médicamenteux. Digitaline. Je dirais donc que pour l'instant tu es hors de cause. 

	— Ouf, souffla Alexis, tu m'ôtes une épine du pied.

	Il fit signe au serveur pour qu'on leur apporte deux bières, puis il se rapprocha de son ami :

	— Par contre, dit-il, j'ai… un aveu à te faire…

	— Quoi ! plaisanta Lopez, ne me dis pas que c'est toi qui as mis la digitaline dans la coke !

	— Non, non, rassure-toi… Ce que je veux te dire, c'est que j'ai un peu menti.

	— C'est pas beau de mentir à la police, tu sais ?

	— Oui je sais. Écoute… je sais qui a fourni la drogue.

	— Ah oui ? Et qui est-ce ?

	— C'est moi.

	L'inspecteur haussa les épaules :

	— Arrête tes conneries ! Tu es un dealer maintenant ?

	— Non, pas du tout.

	— Alors arrête de me faire perdre mon temps. En fait, tu veux juste dire que c'est toi qui l'a achetée et que tu l'as offerte à ta copine ?

	— Oui.

	— Bon, c'est moche pour vous deux, mais que veux-tu que j'y fasse ?

	— Ce que je veux te dire, c'est que je sais d'où vient la came.

	— Bien sûr mais tu veux faire quoi ? Dénoncer ton dealer ? Tu sais, ça ne nous intéresse pas. On cherche à démanteler des réseaux entiers, pas à épingler les petits revendeurs. T'en coffres un, il y en a dix qui le remplacent ! 

	— Justement, je suis en contact avec son grossiste.

	Lopez liquida sa bière d'un trait :

	— Comment ça, en contact ?

	Alexis expliqua dans les grandes lignes la nature de ses relations financières avec le trafiquant. Il évoqua, sans toutefois le nommer, le fonds immobilier, le découpage en parts et les certificats anonymes.

	— Et c'est bien légal tout ça ? s'étonna l'inspecteur.

	— A peu près, car le siège est à Malte et les comptes secrets au Vanuatu. Donc on échappe à la juridiction française.

	L'autre hocha la tête, rêveur. Il finit par demander :

	— Bon, de toute façon, tout ceci n'est pas de mon ressort, je ne suis pas la brigade financière. En définitive, tu veux que je fasse quoi ?

	Alexis répéta alors mot pour mot les propos du Polonais à propos de son transport vers la cache du Russe, la tête enfouie dans un sac.

	— Si vous trouviez le moyen de me suivre discrètement pendant que je serai conduit là-bas, vous sauriez ainsi où se trouve sa planque et vous pourriez l'arrêter dans la foulée !

	Son ami posa les deux coudes sur la table et le regarda droit dans les yeux :

	— Et on l'arrêterait pour quoi, à ton avis ?

	— Ben, pour trafic de drogue ! C'est le but recherché, non ?

	L'inspecteur soupira et expliqua :

	— Ça n'est pas si simple. Pour arrêter quelqu'un pour trafic de drogue, il faut le coincer en flagrant délit, d'accord ? Or dans ton cas il ne s'agit pas de drogue mais d'immobilier ou de je ne sais quoi. La seule chance serait que, dans son entrepôt, on trouve au moment de l'intervention une montagne de stupéfiants. Mais là, il ne faut pas rêver, ces types sont des malins, ils ont des planques ailleurs. Chez des nourrices.

	— Des nourrices ? Tu te fous de moi ?

	— Non, c'est le terme pour désigner des tiers d'apparence irréprochable qui se contentent d'abriter la came ou les fonds. De paisibles citoyens chez qui on n'aurait pas l'idée d'aller fouiller.

	Alexis écoutait, une vague de découragement le submergeant petit à petit.

	— De plus, continua son ami, d'après ce que tu sais, ce type n'est qu'un intermédiaire, et ce n'est pas ce qui nous intéresse. Nous on préfère la chasse aux gros bonnets, c'est plus efficace.

	Il termina son verre de bière et conclut :

	— Pour finir de te convaincre, dis-toi bien que si on intervient et qu'on ne trouve rien de suspect, ton type sera relâché dans les heures qui suivent. Et s'il n'est pas trop stupide, il fera tout de suite le lien entre ta visite et son arrestation, et alors je ne donnerai pas cher de ta peau.

	C'était la deuxième fois en vingt-quatre heures qu'on évoquait le prix de sa peau. Alexis ne voyait pas comment la garder intact. Il allait devoir trouver autre chose…

	___

	 

	Revenu à son hôtel, il eut un mal infini à trouver le sommeil. Il se demanda s'il ne devait pas simplement abandonner toute idée de vengeance et prier pour qu'un autre s'en charge à la place. Peut-être un jour le malfrat finirait-il par tomber dans les mailles de la police ? Ou bien tomberait-il sous les balles de plus malin que lui ? Toujours est-il que ce monde n'était pas le sien et qu'il ne devait pas chercher à s'y immiscer. Il n'avait pas la carrure.

	Il décida alors de continuer à faire ce qu'il connaissait le mieux au monde : aligner les zéros des autres et en percevoir quelques miettes pour lui-même, c'était plus sûr. 

	___

	 

	Au beau milieu de la nuit, il imagina que la seule vengeance à sa portée serait de refuser l'échange avec le Russe, privant ainsi l'homme d'un blanchiment certifié et d'une rentabilité alléchante. Mais, d'un autre côté, en annulant tout, il se privait lui-même d'une jolie commission — 200 000 euros — et privait Diamond d'une grosse rentrée d'argent. Pour la mémoire de Sunee, Alexis se devait de continuer sa mission et d'assurer la pérennité du fonds immobilier.

	En outre, en refusant l'échange tel que préconisé par le trafiquant, il se privait aussi de l'occasion de le rencontrer et, qui sait, de découvrir quelque chose d'intéressant : une faille, un détail, un indice à communiquer à la police ? Et aussi, de revoir la jolie Polia…

	___

	 

	Le lendemain, il eut le sentiment que l'actuaire le fuyait. Pourtant il aurait aimé le voir, ne serait-ce que pour lui confirmer sa commande d'un millier de parts numérotées, mais rien à faire, l'autre s'était transformé en courant d'air. Finalement, Alexis se résolut à l'appeler sur son mobile personnel en plein milieu de la journée. Comme par hasard, il tomba sur la messagerie.

	— Salut, c'est Alexis. J'aurais bien aimé vous voir mais vous semblez… très occupé. La souscription de mille parts est confirmée. Je pense plus simple de rédiger dix certificats de cent parts chacun, le client n'y est pas opposé. Faites-moi signe quand ils seront prêts.

	Quelques minutes plus tard, il reçut un sms très laconique :

	"Parts seront dans coffre sur les Champs dès demain matin."

	C'était satisfaisant mais n'empêche, Alexis aurait bien aimé en savoir plus à propos de la succession de Sunee. L'assemblée extraordinaire avait-elle été convoquée ? Quelle solution allait être proposée ? Bien sûr, il n'était pas un associé légal, mais il considérait qu'il s'impliquait suffisamment dans l'affaire pour avoir droit à quelques égards.

	L'attitude de Pichard était des plus étranges, mais on pouvait admettre qu'il avait été très perturbé — voire peiné — par la disparition subite de son associée. Visiblement, il ne savait par quel bout prendre le problème, d'autant plus qu'il n'apparaissait pas dans les statuts officiels de Diamond. Alors comment pouvait-il avoir son mot à dire dans une telle assemblée ?

	Alexis finit par se demander si le château de cartes n'était pas en train de s'écrouler… Peut-être Pichard s'était-il contenté de diriger la société par l'intermédiaire de Sunee, tirant les ficelles à distance, sans jamais apparaître ? Alexis eut soudain la conviction que, finalement — et en dépit des dires de l'actuaire — la belle gérante n'était qu'une gérante de paille ! Si c'était le cas, Pichard risquait de voir son œuvre lui échapper, la seule solution pour lui étant, soit de trouver une nouvelle gérance fictive, soit de s'impliquer lui-même. Et ce n'était pas gagné…

	___

	 

	Pour l'heure, Alexis se fixa comme objectif de ne pas se laisser distraire par des problèmes qui n'étaient pas de son ressort, de se concentrer sur la transaction avec le Russe, de tenter d'en apprendre un maximum sur l'individu et, en final, d'empocher sereinement sa commission.

	Et si à ce stade, Pichard n'avait toujours pas éclairci le problème de la gérance, hé bien Alexis se mettrait en stand-by et suspendrait ses ventes. Ajouté à ce qu'il avait déjà perçu, ce dernier bonus lui ferait totaliser plus de 400 000 euros de primes, ce qui n'était pas trop mal.

	___

	 

	Le lendemain soir, il vit que les certificats étaient bien dans le coffre du bureau des Champs-Élysées. Plus rien ne s'opposait donc à ce que l'échange se fasse. Il était pressé d'en finir.

	Il composa alors le numéro de téléphone indiqué sur la petite annonce du "Bon Coin" et, lorsque le Polonais décrocha, il expliqua comme convenu qu'il était intéressé par le casque moto mis en vente. 

	— C'est urgent ? demanda Piotr.

	— Oui, assez, répondit Alexis. Demain soir serait parfait. Je roule sans casque et j'ai peur d'attraper froid !

	Le Polonais réfléchit un instant et dit :

	— Ok, je vous rappelle dans un quart d'heure pour convenir d'un rendez-vous.

	— Je vous en prie.

	En fait, il s'était écoulé à peine cinq minutes que l'appareil d'Alexis se mettait à vibrer.

	— Le plus simple, lui dit-on sans préambule, serait que vous veniez demain avec votre propre véhicule aux alentours de 22 heures, et que vous stationniez avec vos warnings à l'angle de l'avenue de Suffren et la rue du Laos, dans le 7eme. C'est tout.

	Alexis raccrocha en souriant. L'avantage de traiter en espèces était que, pour une fois il n'aurait pas à attendre qu'on lui verse sa commission, il pourrait se servir lui-même. Dans un peu plus de vingt-quatre heures, tout serait réglé ! 

	___

	 

	Il dîna au bar de l'hôtel et réintégra sa chambre de bonne heure. Il avait un gros retard de sommeil à récupérer et tenait à être en forme pour le lendemain. Il regarda un peu les informations depuis le fond de son lit et feuilleta Les Échos. Vers 21 heures, il décida de téléphoner à son ami Lopez, pour voir s'il y avait du nouveau.

	Le jeune inspecteur lui confirma seulement que l'enquête suivait son cours et que certaines vérifications restaient à faire. Mais rien d'inquiétant, juste la routine. Puis ils discutèrent assez longuement, jusque tard dans la nuit. Ce n'était pas ce soir qu'Alexis allait solder sa dette de sommeil ! 

	Il éteignit sa lampe et, les bras croisés sous la nuque, il sourit dans l'ombre bleutée de sa chambre. Il tenait enfin son plan…

	 

	 

	___

	 

	
- XIV -

	 

	 

	Entre midi et deux, il s'absenta exceptionnellement pour louer un véhicule au garage le plus proche. Cela lui fit tout bizarre de ne s'approprier ni Porsche ni Jaguar, mais la discrétion était de mise. Il choisit donc une Renault sans prétention, s'assurant seulement que le siège arrière soit assez confortable pour son transport encagoulé, et que le coffre soit assez spacieux pour son précieux chargement. Puis il laissa la voiture, en ayant soin de ne pas la verrouiller, dans le parking réservé au personnel de Qwartz-Finance.

	A 19 heures il quitta son bureau et rentra directement à pied à son hôtel. Il dîna d'un sandwich au poulet, se doucha et enfila des vêtements de cuir, mieux adaptés à ce qui allait suivre.

	Il tenta de se détendre un peu en regardant un peu de tennis à la télévision, mais plus l'heure tournait et plus il se sentait nerveux. Il aurait préféré être sur le cours à taper dans une balle plutôt que de vivre cette attente interminable. Il aurait dû insister pour avancer l'heure de la transaction. Il n'avait jamais rien vécu de tel. Il basculait vraiment dans un univers différent du sien. Au moins, songea-t-il, cela fera des souvenirs à raconter à mes petits enfants… si toutefois on me laisse ma peau intacte jusque là…

	A 21 heures il se leva, enfila sa veste et retourna au parking. L'air frais lui fit du bien mais il avait le cœur qui battait la breloque. Il monta dans sa Renault et mit le moteur en route. Alea jacta est ! C'étaient les seuls mots de latin qui lui étaient restés.

	Il coupa à travers Paris, espérant ne pas être pris dans un embouteillage ou bloqué par un accident. Être en retard à son rendez-vous serait catastrophique. Bien sûr il pourrait toujours appeler Piotr pour s'excuser, mais les conséquences ne joueraient pas en sa faveur : le Russe s'imaginerait sans doute qu'on lui tendait un piège et il n'hésiterait pas à tout annuler. Et adieu la jolie commission !

	Il regretta d'avoir dîné avant de partir, car le sandwich lui restait maintenant sur l'estomac. Il se doutait bien que l'angoisse monterait d'un cran durant son trajet, mais il était loin d'imaginer qu'il paniquerait à ce point. Comme dans un film, il revoyait continuellement l'ombre de la crosse qu'il avait aperçue sur la banquette du trafiquant, le premier soir.

	Il avait envie de faire demi-tour et d'aller se terrer au fond de son lit, bien au chaud devant la télévision. Après tout, qui lui en voudrait ? Il lui suffirait de restituer les certificats à Pichard en prétextant un désistement du client, et on n'en parlait plus.

	Tant d'argent vaut-il la peine qu'on risque sa vie ? Tant d'argent ? Car, ce soir, ce n'était pas pour 200 000 malheureux euros qu'Alexis vivait l'enfer, c'était pour bien plus…

	___

	 

	Il ressassait son plan, le trouvant de plus en plus minable à chaque tour de roue. Hier soir, il le trouvait aussi génial qu'imparable, puis, dans la journée, des failles avaient commencé à apparaître et, ce soir, le tout semblait d'une incongruité totale. Ça ne pouvait pas fonctionner !

	Soudain, en apercevant le carrefour où l'attendait probablement son contact, Alexis se sentit pâlir. Il ne pensait pas être arrivé si vite et maudit la fluidité de la circulation. Finalement, un petit embouteillage n'aurait pas été de refus. 

	Comme un automate, il se rangea à moitié sur le trottoir et alluma ses warnings. Peut-être l'homme ne viendra-t-il pas ? Peut-être allait-on lui envoyer Polia ? Mais un coup frappé à son carreau le ramena à la réalité. Il reconnut la silhouette filiforme du chauffeur qui lui faisait signe de descendre. Alexis mit pied à terre et s'aperçut qu'un autre homme, court sur pattes mais trapu, l'accompagnait. Décidément, Sergei soignait son comité d'accueil.

	Le plan ne pouvait pas fonctionner…

	Le chauffeur lui demanda son téléphone, l'éteignit, ôta la carte sim et glissa le tout dans la boite à gants. Effectivement, un portable, même éteint, peut être un excellent moyen de localiser, a posteriori, le cheminement de son propriétaire. De surcroît, l'homme se pencha vers le volant et déconnecta le GPS, seconde source de mouchardage.

	Puis Alexis se glissa docilement à l'arrière du véhicule et attendit qu'on lui passe son masque. Il se retrouva alors dans une obscurité presque totale et sentit qu'on le forçait à s'allonger. Puis il entendit les deux portières-avant claquer.

	— Attention, pas bouger !

	Il n'avait pas l'intention de bouger, mais il se sentit humilié qu'on lui parle comme à un chien. Ça commençait mal !

	___

	 

	Au début, il tenta de deviner le chemin que la voiture suivait — clignotant, on tourne à droite, on roule une minute, clignotant, on tourne à gauche, arrêt prolongé à un feu rouge, on redémarre — mais très vite il abandonna la partie. A un moment donné, vu la vitesse ininterrompue du véhicule, il supposa qu'ils étaient sur le périphérique, mais lequel ? Intérieur ou extérieur ? Finalement tout ceci n'avait pas d'importance, Alexis ne saurait jamais où il allait mettre les pieds. Puis, après un changement de direction, ils étaient subitement revenus en pleine agglomération.

	Le trajet dura en tout une bonne demi-heure et, s'il est agréable au départ de voyager couché, la position devient très vite inconfortable. Instinctivement, on a envie de se redresser et de regarder le paysage, d'autant plus que le sac finissait par devenir étouffant. Mais Alexis se tint immobile, craignant par-dessus tout de recevoir un coup de crosse sur la nuque.

	Puis la voiture s'engagea dans des ruelles, décéléra et sembla manœuvrer dans un espace plus étroit.

	— Debout ! lui cria-t-on.

	Aussitôt on lui dégagea la tête. Il cligna des yeux et ne vit tout d'abord qu'un mur gris. On lui ouvrit la portière et il respira une bonne goulée d'air frais. Apparemment on était à la campagne. Ou en grande banlieue. C'était plutôt maigre comme indice…

	Il regarda autour de lui et réalisa qu'il était dans une cour. Face à lui, un entrepôt se dressait, sombre et imposant. Aucune lumière n'en sortait.

	Une porte métallique s'ouvrit. Sergei était là, qui fumait tranquillement un joint.

	___

	 

	— Alors, tu as fait bonne route ? demanda-t-il de sa voix rauque.

	Alexis hocha la tête, trop impressionné pour répondre. Le trapu s'approcha et le palpa sur tout le corps, à la recherche d'objets inamicaux.

	— Tu n'as pas prévenu la police au moins ? demanda encore le Russe.

	— Rassurez-vous, finit par articuler Alexis, je n'ai prévenu personne et je suis aussi impatient que vous de mener à bien cette transaction.

	— Vraiment ?

	— Écoutez, je ne devrais pas vous le dire mais je touche une belle commission sur chaque souscription et mon…

	— Combien ?

	— Heu… 2%...

	Le pachyderme éclata de rire :

	— Seulement ! Mais c'est la misère de travailler pour les banques ! Et tu t'en contentes ?

	— Mais… C'est beaucoup, c'est une très belle commission vous savez ! Ça me fera quand même 200 000 euros nets et je ne tiens pas à les rater ! Des gens travaillent dix ans pour gagner une telle somme ! Alors vous imaginez bien que je ne vais pas tout flanquer par terre en me dénonçant moi-même aux flics !

	L'autre haussa les épaules.

	— Entre, dit-il.

	La pièce était vide, excepté une table et quelques chaises. Sur la table, une machine à compter les billets. Au sol, deux imposantes cantines métalliques fermées par des cadenas à combinaison. Dans un coin, deux grosses valises à roulettes, toutes neuves, et un petit réfrigérateur.

	— Voilà, tu es chez toi. Les billets sont dans les malles, tu recomptes avec la machine, tu ranges tout ça dans les valises et après on fait comme prévu : tu repars avec l'argent et mes deux gars reviennent avec mes certificats. On est bien d'accord ?

	— On est bien d'accord !

	— Et pas de coup fourré, hein ? Les certificats, c'est pas des faux ! Sinon, je te retrouve et…

	— Ne vous inquiétez pas monsieur Andronov. Le FCPI Diamond est, comme vous l'avez probablement vérifié, une honorable société qui a pignon sur rue et ses associés n'ont pas l'intention d'escroquer qui que ce soit. Surtout pas des clients de votre importance !

	— J'espère bien ! Tu veux boire quelque chose ?

	Alexis refusa l'offre, incertain quant à la fiabilité de son estomac. Il était parvenu à afficher la façade du conseiller relax et sûr de lui, mais intérieurement, c'était la lessiveuse viscérale. Il s'installa devant la compteuse, tandis que Sergei déverrouillait les deux cantines en expliquant :

	— Voilà, il y a là 9 millions en coupures de 100 €, et un million en coupures de 200. Étant donné que chaque liasse contient 100 billets, tu as donc 900 liasses de 100 billets de 100, soit 9 millions d'euros, et ici, sur le côté, tu as 50 liasses de 100 billets de 200 €, soit un petit million. Vu ?

	Il ouvrit un tiroir et lui tendit un bloc-notes et un stylo.

	— Et comme tout est parfaitement empilé, ajouta-t-il, c'est facile de vérifier si le compte y est. Enfin, je te laisse faire, c'est toi le pro. Bon courage !

	Les trois trafiquants prirent chacun une chaise et les disposèrent à l'écart. 

	Le plan ne pouvait pas fonctionner…

	___

	 

	Alexis faisait défiler les billets dans la compteuse depuis trente minutes lorsque Polia apparut. Il ne l'avait pas entendue venir et il faillit en lâcher toute une pile.

	— Bonjour toi, monsieur, lui dit-elle d'une voix ensommeillée.

	Troublé, Alexis lui répondit par un hochement de tête. Il ne voulait pas se laisser distraire et il se demanda si le Russe ne lui envoyait pas la belle pour le déconcentrer. Il continua donc d'ouvrir les liasses une à une, de les glisser dans l'appareil, de vérifier que le compteur digital affiche bien "100", et de les reliasser, mais il ne pouvait s'empêcher de jeter de fréquents coups d'œil à la jolie slave. Celle-ci avait pris une bière dans le réfrigérateur et s'était mise à boire au goulot, dans un geste inélégant qui tranchait d'avec sa grâce naturelle. C'était troublant. Puis elle alluma un joint, s'empara d'une chaise et s'installa avec les autres, lui tournant ostensiblement le dos.

	Alexis soupira et regarda sa montre : cela faisait maintenant trois quarts d'heure qu'il faisait cliqueter sa compteuse et il n'avait vérifié qu'une centaine de liasses, soit un petit million d'euros. En clair, il en avait encore dix fois autant !

	Il s'épongea le front, à la fois épuisé et nerveux, et il décida d'écourter le supplice : étant donné que la centaine de paquets vérifiés étaient corrects, on pouvait supposer que le reste l'était aussi, donc que quelques sondages allaient maintenant suffire. Il commença alors par vider la première cantine et à ranger les liasses dans l'une des deux valises. Puis il s'attaqua au second coffre et, ne recomptant qu'une liasse de temps à autre, il en transféra le contenu dans le second bagage. Sergei s'en aperçut et s'exclama :

	— Tu as déjà fini ?

	— Non, répondit Alexis, mais on ne va pas y passer toute la nuit, je vois bien que vous êtes honnête. Donc je sonde et ça ira bien !

	Le Russe se mit à rire et se leva. En le voyant s'approcher, Alexis prit peur. Ce type est une montagne de muscles, constata-t-il, il pourrait me briser les vertèbres d'une seule main ! Et il se mit à transpirer de plus belle.

	— Tu transpires ?

	Alexis tenta de se ressaisir :

	— Non… enfin, oui, je suis tellement excité par tout cet argent… 

	— Pourtant tu dois en voir défiler pas mal dans ton métier, non ?

	— Non, chez nous ce sont plutôt sur des chiffres sur des écrans d'ordinateur, jamais de la monnaie fiduciaire.

	— De la quoi ?

	— De la monnaie fiduciaire, c'est comme ça qu'on appelle les pièces et les billets dans notre jargon.

	Sergei haussa les épaules et se décapsula une bière. Alexis regarda une dernière fois sa montre et estima qu'il était temps d'en finir. De toute façon, qu'il y ait mille euros de plus ou de moins, il en avait bien assez comme ça. Il referma la seconde valise en tassant bien. Il se sentait riche…

	Le Russe ne lui serra pas la main et se contenta de faire signe au chauffeur d'ouvrir la lourde porte. Le battant métallique pivota sur la nuit noire, laissant une agréable bouffée d'air frais envahir la pièce enfumée. Alexis se saisit des deux valises, une à chaque main, et les tira sur leurs roulettes. Il ne voulait pas se séparer de son trésor et ne laisser personne d'autre y toucher : une substitution de bagages était toujours possible au dernier instant.

	Il franchit le seuil de l'entrepôt et c'est à cet instant que l'impensable se produisit. Il fut violemment projeté au sol tandis qu'on lui hurlait dans les oreilles "Police, ne bouge plus". Du coin de l'œil, il eut le temps d'apercevoir deux types en gilets pare-balles qui se ruaient dans le bâtiment en proférant des menaces. La scène était surréaliste. Il sentit qu'on lui passait les menottes, un genou agressif lui pressant le milieu du dos.

	A l'intérieur, la pagaille fut de courte durée. Brandissant des tasers, les flics avaient profité de l'effet de surprise pour faire sortir tous les occupants et les aligner dans la cour. Alexis put dénombrer quatre policiers, reconnaissables à leurs brassards, leurs cagoules noires et leurs imposants gilets.

	— Vous ne respectez pas les horaires légaux, s'insurgea le Russe, et…

	— Ta gueule, coupa sèchement le flic le plus proche.

	— De quoi ? J'exige de pouvoir appeler mon avocat…

	— Tu nous fatigues !

	Un autre policier lui saisit un bras par derrière et lui passa une menotte. Mais il n'eût pas le temps d'enserrer le second poignet, le Russe se rua en avant et fonça tête baissée sur celui qui lui faisait face. Le flic reçut l'assaut en pleine poitrine mais, fort heureusement, le gilet pare-balles amortit considérablement le choc. Néanmoins, il fut projeté à plat dos sur le sol, ce qui permit au pachyderme de sauter par dessus et de foncer droit devant.

	— Arrête !

	Mais le fugitif, soufflant comme un taureau en furie, ignora l'ordre et se rua vers le véhicule d'Alexis. Au moment où il agrippa la portière, un troisième policier tenta de le retenir, mais le colosse, ayant seulement un poignet emprisonné, se saisit de l'autre extrémité de la menotte et la brandit tel un poing américain. Ça devenait dangereux. Le flic fit un bond en arrière. 

	Sergei ouvrit la portière et tenta de s'engouffrer dans le véhicule mais, au denier moment, il se redressa en poussant un grognement de douleur. Puis il s'effondra sur le sol. Le policier rangea calmement son taser. 

	___

	 

	Finalement, on ne passa les menottes qu'à Sergei. Alexis fut soulagé de voir que Polia avait été épargnée. Deux des flics retournèrent dans le bâtiment, pour ce qui semblait être une perquisition en règle.

	Alexis se remit péniblement sur ses pieds et fut conduit auprès des autres. En passant près du Russe, il murmura, l'air dépité :

	— J'aurais dû me douter que la police était à tes trousses. Tu viens de me faire perdre 200 000 euros, connard !

	En proférant ses insultes il n'était pas très rassuré mais, de savoir l'autre solidement entravé le réconfortait. Le Russe fit mine de s'avancer, menaçant, mais un policier s'interposa :

	— La ferme, vous deux maintenant !

	Puis Alexis se sentit agrippé par l'épaule et projeté à l'arrière de son propre véhicule. En se retournant, il vit que le gros homme était à son tour poussé sans ménagement vers un autre véhicule, une voiture de police embusquée un peu plus loin. C'est incroyable, songea-t-il, dans le silence de l'entrepôt on n'a rien entendu venir, on s'est tous fait surprendre comme des bleus.

	Dix minutes plus tard, les inspecteurs avaient terminé leur petite fouille. Devant leurs mines défaites, Alexis devina qu'ils étaient bredouilles. Il y eut de brèves palabres, puis celui qui semblait être le chef donna l'ordre du départ. Ils se répartirent dans les deux voitures et foncèrent sur Paris, gyrophares allumés.

	Ébahis de s'en tirer à si bon compte, Polia et les deux autres malfrats les regardèrent s'éloigner sans comprendre. Ils avaient l'air perdus sans leur boss. Alexis se retourna mais la jolie blonde semblait complètement l'ignorer. Sa bière et son cannabis étaient probablement plus intéressants pour elle…

	___

	 

	A l'aller il était aveugle, au retour il était menotté. Bien sûr, il pouvait maintenant profiter du paysage, mais les menottes sont plus douloureuses qu'un sac sur la tête, c'est certain…

	 

	 

	___

	 

	
- XV -

	 

	 

	Il était une heure du matin lorsqu'ils arrivèrent dans la cour du commissariat endormi. Les deux suspects furent immédiatement poussés au sous-sol, dans une zone déserte qui devait correspondre à une forme d'isolement. Ils furent placés chacun dans une petite cellule grillagée, où ils pouvaient être surveillés en permanence. Il faisait humide et l'odeur n'était pas spécialement engageante.

	Alexis n'y demeura pas longtemps et fut conduit dans un petit bureau attenant. D'où il était, le Russe pouvait entendre le ton monter et les flics s'énerver. Ce sont vraiment des malades, songea-t-il en soupirant.

	Il y eut un éclat de voix de temps en temps, des bruits de pas, des portes claquées, et puis plus rien.

	Au bout d'une heure, Sergei fut enfin appelé. Il fut conduit dans un autre bureau, plus éloigné. 

	___

	 

	Dès qu'il entra, on lui détacha les mains et on le pria de s'asseoir. Il fut surpris de voir que les policiers n'avaient toujours pas ôté leur cagoule. Craignaient-ils à ce point d'être reconnus ou bien était-ce juste pour le mettre mal à l'aise ? Le masque noir de l'autre côté du bureau annonça calmement :

	— Je ne vous menotte pas au radiateur, c'est inutile car, avec la force que vous avez, vous seriez capable d'arracher toute la tuyauterie. Mais souvenez-vous que ceci est un taser, et que si vous bougez une oreille je vous balance encore 300 000 volts dans les côtelettes. Je pense que vous avez bien compris la leçon ?

	Sergei hocha la tête. De toute façon, il était déterminé à tout nier et à limiter ses réponses au strict minimum.

	— Bien, continua l'inspecteur. Résumons-nous. Nous venons de vous arrêter en possession de deux valises contenant chacune 5 millions d'euros en grosses coupures et…

	— C'est pas à moi !

	— Comment ça : c'est pas à moi ?

	— Non ! Elles ne m'appartiennent pas ! Je confirme !

	Le flic regarda au plafond comme s'il cherchait l'inspiration, puis il explosa :

	— Ne te fous pas de moi Andronov (et il tapa du poing sur le bureau). Le type qu'on a arrêté en même temps que toi travaille dans la finance et tu lui as confié ton fric pour qu'il te le blanchisse ! Vrai ?

	Le Russe ne se démonta pas et conserva tout son calme, comme si cette affaire ne le concernait pas.

	— Non, archi-faux, soupira-t-il… Qui vous a raconté ça ? Lui ?

	— Non, ce n'est pas lui, parce que lui aussi il fait l'andouille. Il prétend qu'il ignorait qu'il y avait de l'argent dans les valises. Il croyait que c'était des bouquins ! Tu le crois ça ?

	Sergei réprima sourire. Le flic hurla :

	— Comme si t'avais une tête d'intellectuel ! Vous nous prenez vraiment pour des cons ! Alors, je vais t'expliquer la situation, parce que j'ai l'impression que tu n'as pas saisi la gravité du truc !

	Il respira un grand coup et, s'efforçant au calme, il reprit doucement :

	— Bon, voilà : le jeune qui est dans le bureau d'à-côté, nous le connaissons bien car ça fait trois mois qu'on enquête sur lui. Il vend de l'immobilier en parts anonymes et participe à l'évasion massive de capitaux. Donc il était sous surveillance.

	Il marqua une pause.

	— Malheureusement pour toi, tu étais aussi sous surveillance. Mais le problème est qu'on n'arrivait pas à te prendre en flag et à te faire plonger pour trafic de stups. Alors on a décidé de procéder avec toi comme les Ricains ont fait pour Al Capone : comme ils n'arrivaient pas à le coincer pour ses crimes, ils l'ont coffré pour fraude fiscale, c'était plus simple… Et quand on a su que l'autre magouilleur allait te rendre visite, tu penses bien qu'on s'est précipités pour vous cueillir tous les deux à la fois. Joli coup double !

	Le Russe devint soudainement pensif. Il s'était toujours imaginé avoir des problèmes avec la brigade anti-stups, pas avec les impôts, c'était insensé !

	— Bien, je sens que tu redeviens raisonnable. Vous avez beau nier, mais prouver que cet argent t'appartient et que l'autre escroc allait te le blanchir sera un jeu d'enfant. Alors arrête de faire l'autruche, tu aggraves ton cas.

	L'inspecteur laissa planer un long silence, afin de s'assurer que son prévenu digère bien la nouvelle. Il remua quelques papiers, puis, ouvrant son smartphone, il sélectionna la fonction calculatrice.

	— Maintenant suis bien mon raisonnement.

	Et il posa l'appareil devant lui.

	— Si l'on suppose que ces 10 millions t'appartiennent bien, que tu ne les as pas volés mais que tu les as gagnés en faisant du business honnête, le fisc va dans un premier temps te réclamer la Tva sur ton chiffre d'affaire, soit 20%. Donc il te restera, 8 millions. D'accord ?

	L'autre acquiesça.

	— Bien, si l'on considère maintenant que ces 8 millions représentent ton salaire, il te faudra payer les charges salariales et patronales, soit environ 44%.

	Il se pencha sur sa calculette et annonça :

	— En arrondissant très large, il te reste maintenant un salaire net de 5 briques. D'accord ?

	Puis, sans attendre de réponse, il poursuivit :

	— Te voilà donc riche, mais attention, il te faut maintenant payer tes impôts. Et comme tu es dans la tranche supérieure tu va douiller ! En additionnant l'impôt sur le revenu, l'ISF et la taxe sur les hauts revenus, on arrive très globalement à plus de 50%. Résultat des courses, il te reste encore 2 millions et demi. T'es content ?

	L'autre secoua la tête, incrédule. L'État allait lui prélever les trois quart de ses gains !

	— Je vois que tu ne me crois pas, sourit le flic. Et pourtant, le calcul que je viens de te faire s'applique à n'importe quel citoyen honnête. Je ne fais que respecter la législation…

	Sergei haussa les épaules d'un air dégoûté. Il avait décidé de se murer dans un silence prudent mais, là, c'en était trop, il explosa :

	— Je suis ici parce que je passe pour un gangster, mais c'est pas moi le gangster, c'est vous tous ! Parce que moi, dans mon business, je ne force ni ne vole personne, je ne fais que du commerce. Vous par contre, vous forcez les gens ! Vous savez comment ça s'appelle ? Du racket, ni plus ni moins ! Après ça ne soyez pas étonnés si les plus malins cherchent à planquer leur fric ailleurs, vous n'avez que ce que vous méritez !

	L'inspecteur siffla d'admiration et se mit à rire :

	— Allons, allons, je n'y suis pour rien, je ne fais que t'exposer les règles du jeu de l'oie fiscal. Mais ce n'est pas tout : après t'avoir expliqué le mode de fonctionnement pour un contribuable "honnête", je vais t'expliquer ce qu'il en coûte à un contribuable qui ne l'est pas.

	Il se pencha en avant, comme pour une confidence, et demanda :

	— Non-déclaration de revenus, tu sais combien ça coûte ?

	— Oui, 10% je crois.

	— Tu n'y es pas du tout : 10%, c'est pour le gentil déclarant qui "oublie" une ligne. Mais lorsqu'il y a activité occulte (et c'est précisément ton cas), je suis désolé de t'apprendre que ça monte à 80%. Donc il ne te restera plus que 20% de tes 2 millions et demi, soit 500 000 euros.

	Le Russe roula des yeux furibonds. Seule la vue du taser l'empêcha de saisir l'inspecteur à la gorge. Il était vraiment dans un pays de voleurs !

	— Attends, ça n'est pas fini, continua le flic en ricanant, je te réserve le meilleur pour la fin.

	L'autre se figea, s'attendant au pire. 

	— Tu as aggravé ton cas en essayant de blanchir tes revenus et de les cacher à l'étranger, ce qui relève d'un comportement typiquement frauduleux et d'une volonté de tromper l'administration fiscale. Tu encours donc une amende de… 500 000 euros ! Hé bien dis donc, tu as une chance inouïe, il te reste pile ce qu'il faut pour régulariser ta situation ! L'affaire est soldée, on est quitte !

	L'autre devint cramoisi. Ses 10 millions allaient intégralement être aspirés par la législation fiscale. Un massacre !

	— Mais, continua l'inspecteur, j'ai quand même une bonne nouvelle pour toi : tu vas pouvoir réaliser de belles économies car tu vas être logé et nourri gratuitement durant 5 ans. En remerciement pour l'ensemble de tes malversations, l'administration pénitentiaire va t'accueillir à bras ouverts !

	Il se leva pour signifier que l'entretien était clos. Le Russe se mit péniblement debout, complètement anéanti. On lui remit ses bracelets mais, au moment de quitter la pièce, il demanda :

	— Et l'autre, le financier, combien il risque ?

	L'inspecteur réfléchit un instant et répondit :

	— Son cas est plus grave car non seulement il pratique le blanchiment de façon régulière mais de plus il profite des facilités liées à son activité professionnelle. Donc il peut écoper d'un million d'euros et de 10 ans d'emprisonnement. Tu vois, en comparaison tu n'es pas à plaindre. 

	___

	 

	Sergei se retrouva dans sa cage grillagée, la tête entre les mains. Il vit Alexis passer devant lui, menotté et traînant des pieds comme s'il avait un boulet à chaque jambe. Les deux hommes s'ignorèrent totalement, chacun rêvant secrètement de faire porter le chapeau à l'autre.

	Il y eut de nouveau des cris à peine étouffés par les cloisons trop minces. Sergei se demanda comment les flics pouvaient travailler dans des lieux aussi lugubres. Le bureau où il avait été interrogé était presque vide et il n'y avait même pas d'ordinateur pour enregistrer sa déposition. Peut-être tout ceci n'était-il qu'une mise en scène et cherchait-on à le déstabiliser avant l'interrogatoire officiel ? On ne lui avait même pas signifié sa garde à vue. C'était pire qu'en Russie…

	On le laissa croupir une heure, dans l'humidité ambiante et l'odeur aigrelette des murs. On lui jeta une couverture mais elle était constellée de telles traces suspectes (vomissures ? excréments ?) qu'il préféra s'en passer. On était vraiment loin des décors aseptisés des séries télévisées !

	Il tenta de se concentrer pour ébaucher une ligne de défense, mais aucune stratégie ne lui vint à l'esprit. Il était trop mal en point pour réfléchir. Si seulement on pouvait lui apporter un café et une couverture propre !

	Tout ce qu'il voyait était que, quoiqu'il dise, ses 10 millions étaient perdus d'avance. S'il reconnaissait en être le propriétaire, le Fisc lui prenait tout ; et s'il continuait à le nier, hé bien il les perdait aussi puisqu'ils n'étaient pas à lui. La seule différence était que, dans le premier cas il était sûr de passer par la case prison alors que dans le second il avait peut-être une chance d'y échapper.

	Il en était encore à se stade de ses raisonnements lorsque deux policiers, toujours cagoulés, vinrent le chercher pour reprendre l'interrogatoire. Le taser était bien en évidence sur le bureau.

	— Ça va ? Tu as pu dormir ? On t'a apporté du café et de quoi manger ?

	Et devant son air étonné, l'inspecteur prit un air exagérément contrit :

	— Ha bon ? J'avais pourtant laissé des consignes. C'est incroyable, il va encore falloir que je fasse un rapport.

	Puis il ouvrit le mince dossier posé devant lui.

	— Bon, je te signale que ton ami le financier ne lâche rien. Il affirme ne rien savoir des millions contenus dans les valises et que, s'il était venu te rendre visite, c'était juste pour les beaux yeux de ton amie Polia. C'est vrai ça ?

	L'autre se contenta de hausser les épaules.

	— En somme, reprit le policier, vous vous comportez comme deux imbéciles et vous continuez de nier l'évidence. Tout ce que vous allez y gagner, c'est que le juge va trancher et vous mettre tous les deux dans le même sac ! Avec un peu de chance, vous allez vous retrouver dans la même cellule et vous pourrez évoquer le bon vieux temps. Peut-être même pourrez-vous remuer le souvenir de Polia, qui sait ?

	Le Russe ne répondit rien, sachant que le flic devant lui avait sans doute raison. La situation était absurde et ils allaient se retrouver au placard pour des années. Quelle connerie !

	L'inspecteur toussota, feuilleta encore son dossier et releva soudainement la tête, comme s'il venait d'avoir une idée subite.

	— Remarque, plus j'y pense et plus je me dis qu'il y a peut-être une solution à ton problème.

	Sergei se redressa, attentif mais méfiant.

	— Après tout, comme tu l'as sans doute remarqué, je n'ai pas encore rédigé de procès verbal. Tu n'es même pas en garde à vue, officiellement parlant. Donc rien ne m'empêche de tordre un peu la vérité. Qu'en penses-tu ?

	Le Russe écarta les mains dans un geste fataliste. Il n'avait pas le choix.

	— Donc, continua le policier, je peux raconter que j'ai arrêté le petit financier chez lui, à des kilomètres de ton entrepôt. Après tout, il n'y a pas de témoins !

	— Mais… il va nier, c'est sûr.

	— Bien sûr qu'il va nier, mais quelle importance ? Entre le rapport d'un inspecteur assermenté et les dénégations d'un petit fraudeur, le juge n'hésitera pas une seule seconde. Les impôts et les amendes vont pleuvoir, les 10 millions vont réintégrer les caisses de l'État, tout le monde va être content, et lui il va faire un stage de méditation derrière les verrous.

	Sergei réfléchit un instant et finit par demander, l'œil soupçonneux :

	— Et pourquoi feriez-vous ça pour moi, inspecteur ?

	— Ah oui, l'allais oublier le principal ! Hé bien, vois-tu, dans les affaires de stupéfiants, on n'aime pas perdre son temps à arrêter les intermédiaires, ça ne sert à rien, on préfère s'attaquer aux gros bonnets, aux têtes pensantes... Alors tu me balances un ou deux noms, comme ça dans le tuyau de l'oreille, et moi j'oublie jusqu'à ton existence.

	Et il ajouta en souriant :

	— En plus, ça tombe bien, je n'avais même pas enregistré l'arrestation musclée de cette nuit. C'est vraiment un coup de chance !

	Le Russe hocha la tête, hésitant :

	— Si je suis une balance, vous savez que je risque ma vie. Alors, pour ma sécurité on fait comment ?

	— T'inquiète pas, lui répondit le flic en lui tapant amicalement sur l'épaule. On y veillera, tu m'es trop précieux !

	___

	 

	L'inspecteur remit son prévenu en cage puis se dirigea vers l'autre pièce, celle où était interrogé Alexis. Ce n'était pas un bureau mais un local désaffecté, avec une simple table en bois et trois chaises branlantes. Alexis semblait vraiment mal en point : les pieds sur la table, un café dans une main et une cigarette dans l'autre, il se balançait sur sa chaise en devisant tranquillement avec l'un des autres policiers. Lopez ôta sa cagoule et s'essuya le front.

	— Ouf, il fait chaud là-dessous ! Bon, on tient le bon bout, les gars. Sergei vient de capituler. Il vient de me donner une liste de dix noms. Je n'en demandais pas tant, mais il est tellement pressé que j'oublie sa fraude fiscale qu'il est prêt à balancer tout le réseau.

	— Génial, s'écria Alexis. Donc tu fais quoi maintenant ?

	— Je communique les noms aux anti-stups et j'attends de savoir si son info est valable.

	Alexis but une gorgée de café et demanda :

	— Et si elle est valable ?

	— Hé bien je le relâche dans la nature !

	— Tu es sûr ?

	— Sûr et certain ! A ton avis, pourquoi n'ai-je pas arrêté la belle Polia et les deux autres trafiquants ? Tout simplement parce que je voulais qu'ils soient témoins de son arrestation et qu'ils aillent la colporter. Tu peux être sûr que, à l'heure qu'il est, tout le réseau est déjà au courant. Ensuite, grâce à la liste de notre ami Sergei, il va y avoir quelques arrestations musclées, et certains ne vont pas manquer de faire le rapprochement. Ils vont se demander si c'est une coïncidence ou bien si le Russe a parlé. Et quand ils vont s'apercevoir qu'il a été remis tout de suite en liberté, ils n'auront plus le moindre doute. Et là, je ne donne pas cher de sa peau…

	— Il va faire quoi, à ton avis ?

	— A mon avis, soit il se terre jusqu'à la fin de ses jours, soit il fout le camp à l'étranger, le plus loin possible. Mais dans les deux cas, ses 10 millions évaporés seront le cadet de ses soucis, il aura d'autres préoccupations, crois-moi !

	C'était bien pensé. Alexis se détendait enfin. Il désigna les deux valises posées dans un coin et demanda :

	— On partage comment ?

	— Comme on a dit, fifty-fifty. Une valise pour toi et l'autre pour nous.

	— Ça me gêne un peu, répondit-il, c'est un peu déséquilibré.

	— Mais pas du tout ! Tu es l'apporteur de l'affaire et tu as pris tous les risques. C'était quand même courageux de ta part, surtout que tu n'es pas du métier…

	— J'avais surtout peur que vous ne soyez pas là au moment où j'allais sortir de l'entrepôt avec tout le fric.

	— Ça ne risquait pas ! Je te rappelle que nous te suivions à distance grâce à la balise de géo-localisation que nous avons fixée dans ton coffre. Ensuite, nous planquer dans la cour a été un jeu d'enfant.

	Lopez se servit un café, satisfait de l'opération.

	— C'est vraiment dégueu ici, s'exclama Alexis, et ça pue grave ! C'est quoi cette bâtisse ?

	— C'est un chenil désaffecté. On s'y entraîne quelquefois. Désolé mais je n'ai pas trouvé mieux pour monter toute cette mise en scène. En plus les cages font plus vraies que nature, non ?

	— En tout cas, je jette mes fringues à la poubelle dès que j'arrive chez moi, je dois puer le chacal mouillé.

	___

	 

	Avant de quitter les lieux, il se tourna vers son ami Lopez :

	— Au fait, il a mis un dénommé Piotr, sur sa liste ?

	L'autre consulta son calepin et confirma d'un signe de tête.

	— Alors tu l'effaces, s'il te plaît. Primo parce que ce n'est qu'un petit revendeur sans intérêt, et secundo parce que c'est un de mes bon clients…

	Lopez se gratta la tête, dubitatif…

	 

	 

	___

	 

	
- XVI -

	 

	 

	Alexis dormit presque tout le week-end, épuisé mais soulagé. Il venait tout à la fois de venger Sunee et de se constituer une petite fortune. Que souhaiter de plus ?

	Son avenir était assuré, si bien que son projet avec Diamond n'avait plus guère d'importance maintenant. Il se demanda même s'il ne devait pas s'y soustraire définitivement. C'était pour les beaux yeux de sa belle amazone qu'il s'y était engagé au départ, mais, celle-ci disparue, il n'avait plus aucune raison de continuer. Pichard se débrouillerait bien sans lui…

	___

	 

	Le dimanche soir, Alexis reçut un appel affolé de l'actuaire :

	— Je suis passé sur les Champs, et j'ai vu que les certificats étaient toujours au coffre. La transaction n'a pas eu lieu ?

	Alexis prit un air profondément ennuyé :

	— Malheureusement non, tout a été annulé. Le client n'avait pas les fonds nécessaires. Il voulait que je lui fasse crédit, mais j'ai refusé. 

	— Vous avez bien fait. Mais… c'est dommage quand même ! C'était une belle rentrée d'argent, nous aurions pu acheter un immeuble supplémentaire. En plein centre d'Athènes.

	Alexis observa quelques secondes de silence puis demanda :

	— Et qui s'en occupe maintenant que la gérance est vacante ? Il n'y a plus personne pour signer…

	L'actuaire en bafouilla presque :

	— Ne… je… ne vous inquiétez pas, tout est en ordre… le… nous avons nommé un gérant intérimaire et l'activité se poursuit comme avant… en attendant une nouvelle nomination.

	Et il ajouta, avant de raccrocher :

	— Ne me laissez pas tomber maintenant, Dumontier, j'ai besoin de vous ! Nous avons tous besoin de vous !

	Alexis reposa son téléphone, perplexe. 

	___

	 

	Quelques jours plus tard, l'inspecteur Lopez lui donnait rendez-vous dans un petit bar du côté de la place Victor Hugo, dans le 16ème. Il avait des nouvelles fraiches.

	— Ce qu'il y a d'agréable, sourit-il en consultant le menu, c'est qu'à présent je peux choisir sans avoir à me soucier du prix. On dit que l'argent ne fait pas le bonheur, mais je peux te garantir que ça donne une autre dimension à la vie. Je ne suis plus le même homme !

	— Oui, je sais. Et on dit aussi que l'argent n'a pas d'odeur…

	— Et heureusement ! Sinon ce billet que tu vois là (et il fit jaillir une coupure de sa poche) sentirait à lui tout seul la drogue, la malversation, le mensonge et la délation… Tout un programme !

	Et la mort de Sunee, songea Alexis par devers lui, mais il se força à sourire et ajouta :

	— Et le chien mouillé !

	— Je confirme !

	Ils commandèrent les apéritifs. Ils trinquèrent au succès de leur dernière opération puis Alexis demanda :

	— En parlant de délation, les renseignements de notre ami Sergei étaient valables ?

	— Je veux mon n'veu ! Trois arrestations en deux jours et le reste de la liste en débandade. On a vraiment frappé un gros coup. Les stups voulaient savoir d'où je tenais ces renseignements mais j'ai dit que je protégeais mon indic.

	— Et l'indic en question, comment va-t-il ?

	— Sergei vient d'être relâché cette nuit, après quatre jours passés dans sa cage, sans presque rien manger ni boire. Il était furieux.

	— Et vous avez réussi à vous en débarrasser facilement ? 

	— Oui, on l'a largué en plein Paris, comme ça, à un carrefour. On lui a dit de nous attendre au coin et qu'on allait se garer plus loin. Par la vitre ouverte, il a demandé si on allait le protéger et on lui a répondu que oui, qu'on allait mettre un cierge à Saint-Con et qu'on allait prier pour lui. Il a voulu remonter dans la voiture mais on a démarré en trombe. 

	— Quoi ! Vous avez fait ça ?

	— Attends, c'est pas fini, le meilleur reste à venir. Il a tenté de courir derrière la bagnole et nous, bons princes, on l'a laissé nous rattraper. Mais au moment où il nous a rejoints, on a pilé !

	Lopez n'arrivait pas à terminer son récit tellement il s'étranglait de rire.

	— Tu aurais dû le voir, hoqueta-t-il, s'écraser comme une merde sur le coffre arrière. Il avait la tronche en sang !

	Alexis se mit à rire aussi :

	— Je crois qu'il a enfin compris qu'il s'était fait entuber, dit-il. Se retrouver tout seul en plein Paris n'a pas dû être drôle pour lui.

	— T'inquiète, ce qu'il doit vivre maintenant doit être bien pire. Il a doit se cacher en priant le ciel pour que personne ne le trouve. Je ne voudrais pas être à sa place.

	— Il n'a que ce qu'il mérite, trancha Alexis.

	— Exact… 

	La serveuse apporta les plats. Ils commencèrent à manger en silence mais, au bout de quelques minutes, Lopez devint soudainement grave et changea de conversation :

	— Si j'ai voulu te voir, dit-il, c'est parce que j'ai aussi d'autres nouvelles pour toi. Mais elles vont moins t'amuser.

	— Vas-y, je t'écoute…

	— Hé bien voilà, ta belle quarteronne n'était ni asiatique, ni sud américaine, et encore moins française. Elle était tout simplement ukrainienne.

	— Ukrainienne ?

	— Oui, je sais, ça peut paraître surprenant mais ces gens d'Europe centrale ont parfois une finesse de traits qui peut évoquer tous ces pays à la fois.

	— Bon, ça n'est pas bien grave après tout.

	— Bien sûr que non, mais il y a autre chose : Sunee Johanson n'est pas son vrai nom. Elle s'appelait en réalité Alina Inoulovitch.

	— Ah bon…

	Alexis s'absorba quelque secondes dans la contemplation de sa fourchette et conclut :

	— Bof, ça n'est pas bien grave non plus... Mais je ne comprends pas pourquoi elle avait pris un pseudonyme. Alina est tout aussi charmant que Sunee.

	— Sauf que, si elle a caché son vrai nom, c'est qu'elle était recherchée.

	— Ah, ça c'est moins sympa. Et pourquoi ?

	— Elle avait monté en Ukraine une fausse agence matrimoniale qui était, en réalité, un gigantesque réseau de prostitution international. Elle est parvenue à s'enfuir en France et à se cacher sous un nom d'emprunt.

	Alexis était abasourdi par toutes ces révélations.

	— Je comprends maintenant pourquoi elle ne voulait pas que j'appelle le Samu ! Elle avait peur d'être démasquée…

	— Probablement.

	Alexis demeura pensif de longues minutes avant de s'exclamer :

	— Mais que fabriquait-elle avec Pichard ? Elle devait être tombée bien bas…

	— Qui est Pichard ?

	— Excuse-moi : c'est l'instigateur de notre fonds immobilier, tu sais, le truc qui vient de nous rapporter cinq patates chacun.

	— Hé bien j'imagine qu'elle a cherché à se faire oublier et à gagner un peu d'oseille en montant un vrai business. En attendant que l'orage passe…

	— Je comprends maintenant pourquoi elle prétendait avoir des relations dans tous les milieux d'affaires. Elle n'était pas fille de diplomate, comme elle disait. Le carnet d'adresses de ses clients devait suffire à lui tout seul !

	Le dîner fut un peu moins enjoué qu'il n'avait débuté, mais les deux acolytes fêtèrent dignement leur succès.

	— Si t'as d'autres combines comme celle-ci, fais-moi signe, lança Lopez sur le trottoir, au moment de se séparer.

	— Plus jamais ! répondit Alexis en souriant. Je suis vacciné…

	___

	 

	Les jours qui suivirent furent d'un calme absolu. Alexis renoua avec ses vieilles habitudes — cocktails, presse financière et travail assidu — à cette différence près qu'il ne touchait plus à la coke. Non seulement parce que le décès accidentel de sa belle quarteronne — pardon, Ukrainienne — l'avait, lui aussi, vacciné, mais également parce qu'il préférait éviter tout contact avec son dealer, du moins pour l'instant. Personne ne savait où se terrait le Russe et Alexis n'avait pas envie de le croiser un soir au coin d'un bar mal famé.

	La seconde chose avec laquelle il n'avait pas renoué était son appartement. Il avait déjà essayé mais il ne parvenait pas à en franchir le seuil, l'image de Sunee vomissant et se tordant de douleur ne pouvant s'effacer de sa rétine. Il demeura donc à l'hôtel et s'offrit simplement le luxe d'échanger sa chambre contre une suite bien plus spacieuse. Il avait largement les moyens maintenant !

	Presque tous les soirs il téléphonait à son ami Lopez pour savoir si l'on avait pu localiser Sergei, mais la réponse restait invariablement la même : 

	— Tu penses bien qu'il se cache ! A mon avis il va chercher à réintégrer la sainte Russie, il n'a guère le choix.

	— C'est possible, mais en attendant je me fais un sang d'encre. Je suis peut-être déjà dans sa ligne de mire ! (et instinctivement il s'éloigna de la fenêtre).

	— Ça m'étonnerait. Non seulement il est persuadé que tu es encore entre nos mains, mais il doit davantage penser à protéger sa propre peau qu'à trouer celle des autres. En outre, tu n'habites pas chez toi en ce moment ! Alors reste à l'hôtel et ne te fais pas de souci, on veille au grain.

	— C'est ça, vous allez allumer un cierge et prier pour moi !

	— C'est cela même, tu as tout compris ! 

	___

	 

	D'une méfiance extrême, Alexis ne répondait plus aux appels inconnus, ou, pire, aux numéros masqués. Il laissait sonner et attendait que l'interlocuteur laisse un message. Alors seulement il le rappelait.

	Mais la situation n'était pas idéale, car si le Russe avait été assez malin pour ne pas se manifester auprès de ses acolytes, personne ne saurait jamais qu'il avait été libéré. Donc aucune rumeur ne circulerait jamais à son sujet. De plus, on était parti du principe qu'il était ruiné. Mais était-ce certain ? Il venait de perdre 10 jolis millions, certes, mais comment savoir s'il n'en avait pas autant ailleurs ?

	N'y tenant plus, Alexis décida d'accélérer les choses : un soir, il appela Piotr, son dealer. Par mesure de précaution il n'utilisa pas son téléphone portable mais la ligne privée de sa chambre d'hôtel. De plus, il se mit en numéro masqué afin que l'autre ne le rappelle pas.

	— Piotr ? C'est Alexis.

	— Alexis ! Mon banquier ! Où étais-tu mon frère ?

	— Écoute, je vais faire vite, je suis dans la merde.

	— Oui je suis au courant. Vous vous êtes fait serrés par les poulets au moment de l'échange. T'es où ? T'es en taule ?

	— Non, pas encore. J'ai été laissé en liberté provisoire mais je suis en examen.

	Puis il posa la question qui lui brûlait les lèvres :

	— Et toi, tu as des nouvelles de Sergei ?

	— Non, aucune, il a disparu de la circulation. Je crois qu'il est en taule.

	— Non, il n'est pas en taule, il a été relâché. Et crois moi, je suis bien placé pour le savoir.

	— Ah bon ? Il est en liberté provisoire lui aussi ?

	— Non, en liberté tout court. Ils l'ont libéré presqu'aussitôt.

	Le Polonais eut une hésitation, puis demanda :

	— C'est bizarre. Et pourquoi ça ?

	Alors Alexis rapprocha le téléphone pour être sûr que son dealer l'entende bien et il lâcha sa petite bombe :

	 — Parce qu'il a donné des noms, c'est une balance ! Il y a déjà eu des arrestations. Avertis tous tes copains et planquez-vous !

	Et il raccrocha. S'ils n'ont pas compris avec ça, c'est qu'ils sont bouchés…

	Il s'allongea sur son immense lit et se sentit tout à coup très détendu.

	___

	 

	Le soir même, il recevait un appel en provenance d'un numéro inconnu. Il ne décrocha pas et consulta ensuite sa boite vocale. Mais il n'avait pas de message…

	___

	 

	Il hésitait maintenant à proposer des parts de son FCPI, l'absence de Sunee/Alina le démotivant beaucoup plus qu'il n'aurait cru. Et il faut avouer que ses 5 millions n'étaient pas non plus étrangers à son manque d'entrain… Face à un tel avoir, son appétit du gain s'était considérablement émoussé. 

	Il avait dû louer deux coffres dans deux banques différentes pour mettre son magot à l'abri des regards, et il avait déjà pris des contacts pour en transférer la moitié au Vanuatu. Bien sûr, les billets ne voyageaient jamais jusqu'à ces îles lointaines, c'étaient des intermédiaires qui faisaient la liaison entre un dépositaire qui veut transférer ses espèces, et un titulaire qui souhaite au contraire récupérer les siennes. Ainsi les billets changeaient-ils de mains sans quitter l'hexagone, tandis que, là-bas, l'opération inverse alimentait le compte de l'un tout en débitant celui de l'autre.

	Alexis envisagea de placer l'autre moitié chez Diamond, mais il préférait attendre un peu, de crainte que Pichard fît le rapprochement avec la dernière opération soi-disant manquée. De toute façon rien ne pressait.

	Il décida donc d'étudier plus profondément la nouvelle documentation — remise à jour — que lui avait fait parvenir l'actuaire. Certains immeubles avaient été vendus et d'autres étaient en cours d'acquisition. Quelques uns étaient encore sans locataires, mais le taux d'occupation était globalement satisfaisant. Sous ses airs coincés, Pichard était un organisateur de génie.

	Un détail cependant attira son attention. Le nom de Sunee Johanson figurait toujours en bonne place et nulle part il n'était fait allusion au moindre transfert de gérance. Légalement parlant, la plaquette — quoique réactualisée — n'était donc toujours pas valable.

	Autre détail auquel Alexis n'avait jamais prêté beaucoup d'attention : dans une liste annexe figuraient — en chiffres minuscules — les numéros de téléphone de tous les associés, Sunee en tête. Et il s'aperçut que le numéro mentionné ne correspondait en rien à celui qu'il connaissait de sa regrettée amie : il s'agissait d'une ligne dont le préfixe indiquait qu'elle était située en Angleterre ! Sunee s'était-elle domiciliée là-bas ?

	___

	 

	Il voulut demander des explications à Pichard mais il se ravisa. Il préférait ne pas alerter le bonhomme et le rendre méfiant. S'il voulait comprendre comment et pourquoi ce dernier s'était embringué avec une Ukrainienne en cavale, il devait tout d'abord mener sa petite enquête avec tact et discrétion. 

	L'actuaire savait-il seulement que sa gérante n'était qu'une entremetteuse déchue, du nom d'Alina Inoulovitch ? Ou bien s'était-il laissé ensorceler, tout comme Alexis ? Car devant un joli minois, les hommes même les plus brillants se comportent parfois comme de petits enfants…

	Alors pour en avoir le cœur net, il se résolut — après deux jours d'hésitations — à composer le mystérieux numéro. Juste pour voir s'il pouvait glaner quelque information supplémentaire sur le passé de la belle Ukrainienne.

	___

	 

	La sonnerie retentit trois fois, puis on décrocha. Contre toute attente, une voix féminine lança un vibrant "hello".

	Alexis en fut surpris mais il se ressaisit. Conformément à l'introduction qu'il s'était préparée, il récita :

	— Hello. I'm sorry if I disturb you, but I found your phone number in a brochure concerning Diamond Ltd.

	Ayant certainement détecté le léger accent français qui pointait sous l'anglais — pourtant correct — de son interlocuteur, la femme répondit :

	— C'est exact, c'est bien mon numéro. En quoi puis-je vous aider ?

	— En fait, je cherche à joindre une certaine Sunee Johanson, gérante de cette société.

	— C'est moi.

	— Comment ça ? Vous… vous voulez dire que vous êtes la nouvelle gérante ?

	— Non, je suis personnellement Sunee Johanson, dirigeante de Diamond Ltd depuis sa création.

	Alexis crut qu'il allait devenir fou. Ça ne pouvait être qu'un quiproquo, une méprise, une simple homonymie. Cette femme avait-elle seulement bien compris sa question ? Il se permit d'insister, en anglais cette fois :

	— Are you really Mrs Johanson, manager for Diamond Ltd ?

	— Sure, I'm. And may I ask your name, please ?

	Alexis s'excusa de ne s'être pas présenté plus tôt :

	— Alexis Dumontier, gestionnaire de portefeuille et agent pour votre entreprise.

	Pour une fois il n'avait pas osé dire "Alexis Dumontier, trader". Bien qu'il ne la vît pas, il sentit que la femme souriait à l'autre bout du fil.

	— Enchantée de vous connaître monsieur Dumontier. Et que puis-je faire pour vous ?

	— Je… excusez-moi mais je crois avoir été mal informé, j'avais cru comprendre que vous étiez… décédée.

	Elle éclata de rire :

	— My God ! No ! Je suis bien vivante, heureusement. Qui a fait courir ce vilain bruit ?

	Alexis ne savait plus quoi dire. Son cerveau tournait à plein régime, échafaudant des hypothèses toutes plus improbables les une que les autres. Il nageait en plein surréalisme. 

	— En fait, mentit-il, je crains qu'il y ait eu confusion avec une personne portant le même nom que vous. Désolé, j'aurais dû me renseigner avant de vous déranger.

	Il s'apprêtait à raccrocher, fermement décidé à demander des comptes à l'actuaire, mais une petite question lui vint à l'esprit :

	— Je ne voudrais pas me montrer indiscret, mais puisque nous nageons en plein quiproquo, ôtez-moi un doute : vous connaissez bien Jacques Pichard ?

	— Jacques ? Bien sûr que je le connais ! Nous sommes de vieux amis.

	— Ah, je respire. Et c'est donc lui qui vous a demandé d'assumer la gérance de son fonds de placement ?

	Elle marqua une hésitation :

	— Fonds de placement ? Non, pas vraiment, il m'a seulement aidé à monter une petite agence immobilière à Malte. C'est tout.

	Alexis était interloqué. Quel rapport pouvait-il y avoir entre une simple agence immobilière et le fonds d'investissement, mis à part le marché de la pierre, bien sûr ? Cette femme parlait-elle au moins de la même chose que lui ?

	— Ecoutez, dit-il, Diamond est un bien un FCPI, c'est-à-dire un Fond Commun de Placement Immobilier ?

	L'Anglaise éclata de rire :

	— Mais pas du tout ! F.C.P.I. signifie "Financial Company for Property Investment", ou, si vous préférez, Société Financière en Investissement Immobilier". Je sais quand même ce que j'ai signé ! Je reconnais que le terme est un peu pompeux pour une simple agence, mais je n'ai pas voulu contrarier Jacques, il avait tellement l'air de tenir à ces quatre lettres…

	Alexis resta muet. A quoi pouvait servir une telle dénomination? Il réfléchit quelques secondes et finit par demander :

	— Mais, concrètement, votre agence s'occupe de courtage immobilier classique ou de vente d'immeubles découpés en parts ?

	Elle éclata encore de rire. Décidément, cette femme était la bonne humeur personnifiée.

	— Découpés en parts ? My god, no ! Mon agence achète et vend des maisons tout entières.

	C'était à ne rien y comprendre. Depuis des mois Alexis vendait des parts immobilières établies par le FCPI Diamond ltd, et subitement on lui apprenait non seulement que le sigle n'avait pas la signification qu'il croyait, mais en outre que les biens y étaient vendus en l'état et non découpés. Où était l'erreur ? Ces opérations de découpage se faisaient-elles en catimini, à l'insu de cette pauvre anglaise ?

	Il décida de ne pas l'affoler pour l'instant et orienta la conversation sur un terrain moins dangereux.

	— Et, sans indiscrétion, dit-il, les affaires sont bonnes ?

	— Je dois avouer que non. La crise des subprimes a laissé des traces et l'immobilier se porte très mal dans le sud.

	— Mais alors, pourquoi avoir monté cette agence à Malte ?

	— Je ne sais pas, c'est Jacques qui m'a poussée à le faire. Il disait qu'il y avait là-bas des opportunités extraordinaires et qu'il fallait en profiter. Et moi, bêtement je l'ai écouté.

	— Mais, dites-moi, comment pouvez-vous gérer cette agence si vous n'y êtes pas présente ?

	— Jacques a embauché pour moi un commercial et une secrétaire, c'est tout ce que je sais. C'est lui qui s'occupe de tout.

	Décidément, songea Alexis, ce Pichard est multifonction, c'est un homme-orchestre…

	— Et c'est rentable ? insista-t-il.

	— Honnêtement ?

	— Honnêtement !

	— Alors non, ça ne l'est pas, je perds même un peu d'argent chaque mois.

	— Quoi ! Vous êtes déficitaire ? Mais c'est impossible…

	Il avait failli ajouter "mais c'est impossible avec l'argent que je rapporte quotidiennement" mais il se tut et préféra demander :

	— Mais… comment vous en sortez-vous ?

	— Pour l'instant Jacques me renfloue.

	L'histoire manquait totalement de clarté. Pourquoi cette femme croyait-elle que son agence perdait de l'argent alors qu'il s'y brassait des millions ? Pourquoi ne savait-elle rien de la vocation véritable de Diamond ? Pourquoi était-elle tenue à l'écart ? Pichard voulait-il éviter de la mettre dans le coup et ne pas partager les bénéfices ?

	A moins que… Mais Alexis préféra écarter cette autre hypothèse, car elle aurait signifié l'horreur absolue ! 

	___

	 

	Ce même jour, il reçut un nouvel appel en provenance d'un numéro inconnu. Toujours le même. Il ne décrocha pas et se précipita sur sa boite vocale. Mais il n'avait toujours pas de message…

	 

	 

	___

	 

	
- XVII -

	 

	 

	Il est bien évident qu'une explication s'imposait. Lorsqu'Alexis pénétra dès le lendemain dans le département d'ingénierie financière et qu'il se dirigea tout droit vers le bocal de l'actuaire, ce dernier sembla fondre à vue d'œil derrière ses écrans.

	— Bonjour monsieur Pichard, claironna Alexis sur un ton exagérément enjoué, comment allons-nous ce matin ?

	L'autre sourit faiblement, plus mal à l'aise qu'à son ordinaire, et se leva pour fermer la porte de verre :

	— Je sais pourquoi vous êtes là, chuchota-t-il de crainte qu'on entende leur conversation, j'ai eu Madame Johanson au téléphone. Je vous assure que vous vous trompez.

	— Je me trompe ? Hé bien je l'espère… pour vous comme pour moi.

	A travers la vitre du bureau on eût dit deux collègues échangeant des politesses matinales.

	— Oui, vous vous trompez, cette pauvre Madame Johanson n'a rien compris à notre projet. Elle vous a raconté n'importe quoi.

	— Mais je ne demande qu'à vous croire, cher ami. Que diriez-vous d'un déjeuner ce midi ? Je vous invite.

	— Chez Paulo ?

	— Non, on nous y a trop vus. Rejoignez-moi plutôt sous la Grande Arche, je connais un endroit sympathique où nous pourrons parler tout à notre aise. 

	___

	 

	Depuis qu'ils étaient assis à leur table, l'actuaire passait son temps à tirer nerveusement sur ses manches ou à réajuster son col.

	— Pourquoi ne vous faites-vous pas tailler vos costumes sur mesure, demanda Alexis, vous seriez quand même plus à l'aise, non ?

	— Oui, il faudra que j'y pense…

	Mais dans l'instant, la coupe de sa veste ne semblait pas être sa préoccupation première. Ils firent leur choix à la carte et, sans plus attendre, l'actuaire se jeta à l'eau :

	— Dumontier, je vous dois la vérité.

	— J'y compte bien, c'est pour ça que nous sommes ici.

	— Bien. Mon amie Johanson est une personne formidable mais… mais elle ne connait rien au monde des affaires et, de plus, elle n'est pas très… présentable.

	— Pas très présentable ? Que voulez-vous dire par là ? Elle louche ?

	— Non, mais elle n'a pas la classe ni l'élégance de notre regrettée Alina. C'est pourquoi l'idée m'est venue de lui créer une sorte d'avatar, un double d'apparat. Et justement, cette Ukrainienne (que j'avais rencontrée dans un cocktail) correspondait très bien à l'idée que je me faisais de la femme d'affaires, à la fois séduisante, dynamique et persuasive.

	— Mais dans quel but ? Vous pensiez que je ne me serais pas laissé enrôler chez Diamond si cette femme n'avait pas été là ?

	Pichard baissa la tête :

	— Je dois avouer que oui, j'en étais convaincu. Tout le monde chez Qwartz sait que vous êtes féru de jolies femmes et de jolies voitures, alors je devais exploiter votre point faible. Ou alors cela aurait pris beaucoup plus de temps. Et du temps, je n'en ai pas.

	— Donc, si j'ai bien compris, il y avait deux Sunee, l'une pour la gérance et l'autre pour épater la galerie !

	— Tout à fait.

	Alexis se força à rire, comme s'il appréciait la bonne farce qu'on venait de lui jouer.

	— Je comprends maintenant pourquoi vous n'étiez pas pressé de remplacer Sunee, celle que je connaissais. C'était inutile puisque la vraie gérante était toujours vivante.

	Pichard hocha la tête, les yeux rivés sur la nappe.

	— Et votre Ukrainienne, continua Alexis, elle était consciente de son rôle de potiche ?

	— Bien sûr, et c'est précisément cela qui l'amusait. Mais attention, elle n'était pas qu'une potiche, elle a quand même réalisé plus d'un million d'euros de vente, vous savez ! Mais c'est lorsque j'ai estimé que les choses n'allaient pas assez vite à mon goût que j'ai voulu m'adjoindre quelqu'un de plus qualifié. Donc vous.

	Une jolie petite serveuse apporta leurs commandes et ils commencèrent à manger en silence. Mais l'accalmie fut de courte durée car, trois coups de fourchettes plus tard, Alexis revenait à la charge :

	— Je comprends très bien votre stratégie, dit-il entre deux bouchées, mais ce que je comprends mal c'est cette histoire d'agence immobilière maltaise. Quel rapport avec notre fonds d'investissement ?

	Pichard fit la grimace. Ça y est, son collègue venait de lui couper l'appétit. Pourtant, ces dos de saumon en papillotes étaient sublimes… 

	— En fait, l'anglaise n'a rien compris, gémit-il en se tamponnant les lèvres avec délicatesse. Elle mélange tout !

	— Ah oui ? Alors il va falloir m'expliquer aussi parce que moi non plus je ne comprends rien !

	L'actuaire se prit la tête dans les mains et soupira avec désespoir, comme un instituteur devant des élèves particulièrement obtus. Alexis n'apprécia pas le geste mais il ne dit rien, attentif à ce qui allait suivre.

	— Voyez-vous, expliqua Pichard, mon amie Johanson est gérante de deux entités séparées, dont l'une s'occupe du fonds et l'autre de sa petite agence immobilière. En fait il y a fusion ! Voilà, c'est ça, oui, il y a eu fusion !

	Et il se mit à rire avec soulagement. On aurait dit qu'il venait de faire une découverte, de trouver la solution à un problème longtemps insoluble et qu'il s'en félicitait.

	— Mais, s'étonna Alexis, s'il y a eu effectivement fusion, pourquoi cela n'apparaît-il pas sur la documentation ? Ça fait quand même partie des mentions légales, non ?

	— Oui… enfin, non… je veux dire, oui, bien sûr… Mais je ne les ai pas indiquées pour ne pas inquiéter les souscripteurs. Vous comprenez, ils risquaient de tout mélanger eux aussi et… et ce saumon est vraiment excellent, vous ne trouvez pas ?

	— Excellent oui, merci. Mais si cette mention est obligatoire, vos plaquettes de présentation sont illégales. Allez-vous les corriger ?

	— Oui, bien sûr, mais est-ce si important ? Cela peut attendre, non ?

	Alexis posa les deux coudes sur la table, maîtrisant avec peine sa colère. Apparemment ce guignol se moquait de lui depuis le début et cela en devenait insupportable. Si l'enfumage était venu de ses supérieurs, tels Katz, Jourin ou d'autres, il l'aurait peut-être toléré, mais de s'être fait embrouillé par cet avorton dépassait l'entendement.

	— Non, Monsieur Pichard, articula-t-il clairement, non ! Je ne vendrai plus UNE seule de vos parts tant que cette plaquette ne sera pas conforme à la législation. C'est bien compris ?

	— Je m'en occupe, je m'en occupe ! Dans une petite semaine vous aurez votre documentation à jour, c'est promis.

	Mais son regard fuyant exprimait exactement l'inverse… Alexis but une petite gorgée de vin et demanda encore :

	— Au fait, je voulais aussi savoir… Dans votre esprit que signifie le sigle FCPI ?

	— Je… Mais c'est "Fond Commun de Placement Immobilier", bien sûr. Pourquoi me demandez-vous cela ?

	— Parce que cette brave madame Johanson m'a appris que "FCPI Diamond" ne signifiait pas "Fond Commun de Placement Immobilier" mais "Financial Company for Property Investment", ou, en bon français, "Société Financière en Investissement Immobilier". J'ai vérifié sur internet et c'est exact, la société est juridiquement enregistrée sous cette dénomination. Donc, où est la vérité ?

	L'actuaire soupira, en proie à une nervosité de plus en plus évidente. Il tortilla sa serviette quelques instants et redressa subitement la tête.

	— Mais oui, s'exclama-t-il, il ne faut pas mélanger la dénomination de la société et sa fonction !

	— Comment cela ?

	— Sa dénomination est "Financial Company for Property Investment" mais sa fonction est d'être un "Fond Commun de Placement Immobilier". Vous saisissez ?

	Alexis hocha la tête comme s'il comprenait et demanda ingénument :

	— Mais c'est bizarre que l'appellation et la fonction aient toutes deux le même sigle, FCPI, vous ne trouvez pas ?

	L'actuaire se tamponna les lèvres, prit l'air étonné et répondit :

	— Ah oui, c'est bizarre, je n'y avais jamais prêté attention. Ce doit être une coïncidence. Ah oui, une vraie coïncidence…

	Convaincu que l'individu se moquait de lui sur toute la ligne, Alexis décida de changer de tactique.

	___

	 

	Une fois arrivés au rez-de-chaussée de Qwartz, au moment de monter dans l'ascenseur, il dit subitement à l'actuaire :

	— Venez, je vais vous montrer ma dernière acquisition. Un bolide du feu de dieu ! Vous avez bien une petite minute ?

	Et, sans attendre la réponse, il appuya sur la touche du second sous-sol. L'autre jeta un coup d'œil inquiet à sa montre et concéda :

	— D'accord mais on fait vite, j'ai encore pas mal de boulot.

	Ils atterrirent dans le parking de la tour et se dirigèrent d'un pas rapide vers la zone réservée aux employés de Qwartz. Ils marchèrent jusqu'au bout de l'allée F-4 et tournèrent sur la gauche, juste derrière un gros pilier de soutènement.

	L'emplacement était vide. Pichard, leva un regard interrogatif. C'est alors qu'Alexis le saisit brusquement par le col et le plaqua au mur.

	— Maintenant, proféra-t-il les dents serrées, tu vas me dire toute la vérité. Vite !

	— Vous me faites mal… vous êtes fou… lâchez-moi ! 

	L'homme regarda autour de lui, comme s'il cherchait du secours, mais Alexis lui fit doucement remarquer qu'ils étaient hors du champ des caméras de surveillance et que, à cette heure, le parking était peu fréquenté. Donc, aucune aide à espérer… Alors il avait intérêt à être le plus loquace possible ! Il tenta de se dégager en gémissant mais Alexis tenait bon. Finalement il se laissa glisser le long du mur en pleurnichant :

	— Que voulez-vous ?

	— La vérité sur toute cette histoire !

	— Mais… mais je vous l'ai déjà dite ! Vous savez tout maintenant et…

	— Non ! Tu te fous de moi, tu m'as trimballé depuis le début et maintenant tu essaies encore une fois de me rouler dans la farine. Durant le repas tu n'as pas arrêté de mentir. Alors accouche, je t'écoute !

	Dans un geste désespéré, l'autre tenta de saisir son téléphone portable — probablement pour appeler à la rescousse — mais, d'un revers de main Alexis expédia l'objet dans les airs. Le téléphone retomba sur le sol et la vitre se brisa avec un petit bruit sec.

	— Attention, je vais perdre patience ! 

	Terrorisé, Pichard réalisa qu'il n'avait plus d'issue. Alors, peu à peu il se calma, ses sanglots s'espacèrent et, au bout d'une minute, il murmura :

	— D'accord, je vais tout vous expliquer, mais, s'il vous plaît, lâchez-moi, vous me faites mal.

	Alexis relâcha la pression et s'accroupit près de sa victime pour mieux l'entendre. 

	___

	 

	— Vous avez raison, tout n'est que mensonge et simulation. Le fonds de placement n'a jamais existé, je n'ai jamais acheté le moindre immeuble et les parts ne représentent que du vent. Tout ceci n'était qu'une vaste escroquerie destinée à nous enrichir le plus rapidement possible, Alina et moi.

	Alexis crut que le bâtiment venait de s'effondrer sur sa tête. C'était désastreux. Il avait bien senti que les choses n'étaient pas claires, mais jamais il n'aurait imaginé un tel séisme. Il fit néanmoins taire la fureur qui l'envahissait et parvint à demander presque calmement :

	— Et la vraie Sunee, l'anglaise, elle était au courant ?

	L'actuaire secoua la tête :

	— Non, la pauvre, elle a vraiment cru que je voulais lui faire faire de l'immobilier sur Malte. Mais à partir du moment où je payais ses employés et où je la dédommageais, elle me faisait confiance. Tout ce dont j'avais besoin était une société bidon, une coquille vide si vous préférez, qui me serve de base pour monter efficacement mon escroquerie.

	— Mais pourquoi avoir créé votre montage si loin ? Une simple SCPI en France, voire une OPCI, aurait tout aussi bien fait l'affaire ?

	— Non, parce que, en France, j'aurais dû faire face à de multiples contrôles, notamment l'AMF, l'Autorité des Marchés Financiers, qui aurait tout de suite flairé la supercherie. Alors que là, en montant une modeste agence immobilière à Malte et en diffusant ici mes parts fictives, je ne risquais rien.

	Alexis hocha la tête, presqu'admiratif :

	— D'autant plus que, en jouant sur le double sens du sigle FCPI, vous vous mettiez à l'abri. Vous avez monté une jolie "Financial Company for Property Investment", ce qui ne veut rien dire en soi, mais qui vous permettait de faire croire à vos souscripteurs qu'il s'agissait d'un Fond Commun de Placement Immobilier classique. Bien joué.

	Pichard ne répondit rien, mais visiblement satisfait de son tour de force.

	— Donc, tout était faux, reprit Alexis. Vous avez tout inventé.

	— Oui, j'ai tout inventé. Ça m'a pris énormément de temps, je me suis abondamment documenté et je me suis inspiré de FCPI existantes pour créer mon fonds immobilier. C'est pour cette raison que ma plaquette de présentation avait l'air si convaincante : les chiffres, les courbes, les estimations et les commentaires n'étaient que des copiés-collés d'autres notices. Toutes les données étaient exactes, sauf qu'elles n'étaient pas les miennes.

	— Pareil pour la liste des biens immobiliers ? Copiée-collée ?

	— Absolument, tout a été prélevé ailleurs je vous dis.

	Alexis comprenait maintenant pourquoi il avait trouvé sans peine les photos des immeubles sur internet. L'actuaire avait tout inventé mais à partir d'éléments existants. C'était ingénieux… 

	— Et donc, enchaîna-t-il, vous aviez besoin du pigeon de service pour diffuser vos faux certificats. Vous avez pensé à ce crétin d'Alexis Dumontier, vous lui avez mis votre belle Ukrainienne entre les pattes, et le tour était joué.

	L'actuaire sourit faiblement :

	— Oui, c'est à peu près ça, mais permettez-moi d'ajouter que je ne vous ai jamais pris pour un crétin, monsieur Dumontier, loin de là. Si j'ai fait appel à vos services, c'est tout simplement parce que vous avez une excellente réputation au sein de notre établissement. Vous êtes un conseiller exemplaire.

	— Vraiment ?

	— Absolument. Par contre, si je puis me permettre, j'ajouterai que vous avez quand même fait preuve d'une grande naïveté dans toute cette affaire. Vous n'avez rien vérifié, les noms des autres associés étaient bidons, mes certificats n'avaient aucune valeur légale, et si vous vous étiez seulement donné la peine de téléphoner à Malte, vous auriez tout de suite compris qu'il ne s'agissait que d'une modeste agence, inapte à gérer ce genre de fonds.

	Alexis se remit debout, complètement désemparé. Alina, la fausse Sunee l'avait aveuglé et, sur ce coup, il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même. Il n'avait que ce qu'il méritait.

	— Et combien de temps aurait duré la supercherie ? demanda-t-il.

	— Un an. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle j'avais prévu que les versements de revenus ne se feraient pas avant une année complète. C'était écrit dans les conditions générales de souscription.

	— Oui, je m'en souviens parfaitement. Et ensuite ?

	— Hé bien ensuite, je me serais évanoui dans la nature.

	— Avec Sunee, je veux dire Alina ?

	— Non, nous serions partis chacun de notre côté. Vous pensez bien qu'il aurait été essentiel de couper les ponts.

	— Mais… votre femme… vos enfants ? Vous les auriez abandonnés ?

	L'actuaire baissa piteusement la tête.

	— Je… je n'ai ni femme ni enfants… je suis…

	— Célibataire ?

	— Non… Je… enfin, je ne vis pas seul… j'ai… j'ai un ami…

	Un ami ? Voilà qui était inattendu. Mais Alexis balaya toute moquerie homophobe, ce détail supplémentaire ne changeant rien à l'ampleur des dégâts.

	— Et maintenant que fait-on ? demanda-t-il.

	L'actuaire haussa les épaules, comme si le problème ne le concernait pas.

	— La balle est entre vos mains, murmura-t-il, c'est à vous de voir.

	— C'est à moi de voir ? Hé bien c'est tout vu ! On va tout annuler et rendre l'argent ! Voilà !

	Pichard se releva péniblement, endolori, en frottant son costume.

	— L'argent ? Mais il en manque trop ! C'est impossible.

	— Et pourquoi ça ?

	— Tout simplement parce que, sur la quinzaine de millions que nous avons récoltée, il y en a déjà quatre qui sont partis sur le compte off-shore d'Alina.

	— Où ça ?

	— Au Vanuatu, vous le savez bien.

	— Et ils ne sont pas récupérables ?

	— Malheureusement non. Sauf si bien sûr elle a donné procuration à un proche mais, la connaissant, j'en doute.

	— Bien. Et le reste ?

	— Sur le reste, vous pouvez retirer un petit million qui regroupe vos commissions (plus de 200 000 euros), les frais de domiciliation sur les Champs, les dépenses diverses et, surtout, les frais de fonctionnement de l'agence maltaise ainsi que les dédommagements versés à la vraie gérante.

	— Donc il en reste onze. Où sont-ils ?

	— Disons plutôt dix et demi, parce que j'en ai déjà personnellement écorné une partie. Hé bien ils sont encore à Malte, sur les comptes bancaires de la société. Ce qui signifie que, si vous voulez dédommager nos victimes, vous ne pourrez n'en rembourser que les deux tiers. A mon sens, ça ne résout rien, ça ne fera qu'envenimer les choses.

	— Alors vous proposez quoi ?

	— Rien ! Continuer ce qu'on a commencé. Nous en mettre plein les poches et disparaître le moment venu. Il n'y a pas d'autre solution.

	Alexis siffla entre ses dents, stupéfait d'une telle proposition.

	— Mais c'est impossible ! Je ne veux pas devenir un escroc ! Ces gens m'ont fait confiance, ils m'ont confié leurs économies, je ne peux pas les trahir !

	— Pourtant, c'est ce que vous avez fait… Bien sûr, vous ne le saviez pas, mais c'est trop tard. L'irréparable a été commis, vous êtes du mauvais côté de la barrière !

	Alexis se retint de ne pas écraser son poing sur la figure de ce petit salopard. Il souffla :

	— Pas question ! Jamais je ne marcherai dans votre combine ! Je vais tout de suite à la police et je vous dénonce. Tout de suite !

	Et, pour bien montrer sa détermination, il fit demi-tour et s'éloigna à grandes enjambées. Arrivé près des ascenseurs, l'actuaire l'avait rejoint et le retenait maintenant par le bras. Les rôles semblaient inversés.

	— Dumontier, je vous l'ai déjà dit, vous ne réfléchissez pas assez. Écoutez-moi une petite minute.

	Alexis s'arrêta net, curieux d'entendre la suite.

	— Vous allez dénoncer qui ? poursuivit Pichard encore essoufflé. Moi ? Vous n'avez aucune preuve ! Mon nom n'apparaît nulle part. Tout ce que vous allez faire sera de mettre cette pauvre Johanson en difficulté. Vous allez l'envoyer en prison à ma place, vous rendez-vous compte ?

	Alexis ne répondit rien, conscient que l'autre n'avait pas tort. Madame Johanson était la gérante, donc elle était responsable légale des activités de sa société. Elle n'y couperait pas.

	— De plus, continua l'actuaire, vous, vous serez impliqué ! Tous les clients vous connaissent et ils porteront tous plainte contre vous. Vous aurez beau plaider la bonne foi, personne ne vous croira. Et, au cas où vous l'auriez oublié, je vous rappelle que vous fréquentiez une Ukrainienne recherchée par la police et que cette dernière est décédée chez vous dans des conditions suspectes. Croyez-moi, si j'étais vous je garderais un profil bas.

	Alexis sentit une angoisse sourde le gagner. Pichard avait raison : les deux seuls à risquer de sérieux ennuis étaient la petite anglaise et lui, c'est-à-dire les deux pigeons, alors que les deux coupables ne risquaient rien. Pichard parce qu'il avait su se rendre invisible et l'Ukrainienne parce qu'elle n'était plus là… C'était catastrophique !

	___

	 

	Au moment de se quitter dans l'ascenseur, l'actuaire lança à mi-voix :

	— De toute façon vous ne perdez rien au change. On fera fifty-fifty sur ce qui reste ! Réfléchissez…

	Alexis se contenta de hausser les épaules.

	___

	 

	Il ne se montra guère productif pour le restant de la journée. Il ne traita aucun dossier d'investissement, ne répondit à aucune demande et abrégea toutes ses conversations téléphoniques. Il était incapable de se concentrer plus de trois minutes. Après l'euphorie de son succès contre le Russe, il retombait soudain plus bas que terre. C'était la douche écossaise… Il n'avait vraiment aucune solution. Il allait finir sa vie en cavale…

	Bien sûr il pensa utiliser ses 5 millions en espèces pour combler le manque et rembourser ainsi la totalité des victimes, mais il écarta l'idée pour deux raisons. D'une part il répugnait à devoir sacrifier ses fonds personnels pour réparer les malversations d'un autre, et d'autre part certains clients ne comprendraient pas pourquoi on les remboursait en espèces alors qu'ils avaient réglé par chèque ou par virement. Ça sentirait la magouille à plein nez et les questions ne manqueraient pas de pleuvoir.

	L'actuaire avait peut-être raison. Il fallait faire le mort et disparaître le moment venu…

	___

	 

	Comme chaque soir, le téléphone sonna et l'appelant inconnu avait raccroché juste avant d'atteindre la messagerie. Ça en devenait angoissant…

	 

	 

	___

	 

	
- XVIII -

	 

	 

	Plus tard dans la nuit, le téléphone sonna de nouveau. Alexis s'apprêtait à rejeter l'appel pour enfin dormir en paix, mais en voyant le nom de Lopez s'afficher, il décrocha instantanément.

	— Nous avons des nouvelles de ton ami Sergei, claironna son ami, et…

	— Ne crie pas si fort, je suis réveillé maintenant ! Quelles nouvelles ? Bonnes ou mauvaises ?

	— Nippones ni mauvaises comme dirait l'autre, mais… excellentes ! On l'a retrouvé dans une cave de banlieue avec une balle dans la tête. Visiblement, il n'a pas supporté la migraine et il en est mort.

	Alexis respira un grand coup, il se sentit soulagé.

	— Et ce sont ses collègues qui l'ont coincé ? Règlement de compte ?

	Lopez éclata de rire :

	— Même pas ! Tu ne devineras jamais !

	— Je ne devine pas. Alors ?

	— Tiens-toi bien : c'est sa copine Polia qui l'a abattu.

	— Polia ? Cette petite chose toute fragile ? Tu te fous de moi !

	— Pas du tout. Elle s'est rendue elle-même à la police et a tout avoué.

	Alexis n'en croyait pas ses oreilles.

	— Et pourquoi a-t-elle fait ça ? demanda-t-il. Elle était ivre ?

	— Apparemment non. En fait, il semblerait que ce con de Ruskoff lui ait refusé un joint. Alors elle a pété un câble, elle s'est emparé de son pistolet pendant qu'il dormait et elle lui a troué la cervelle.

	— C'est tout ? Seulement pour ça ?

	— Oui, les femmes sont imprévisibles, mon vieux !

	Alexis était vraiment abasourdi. Tuer pour un joint ! Mais il supposa qu'il y avait autre chose derrière tout ça et que la fumette n'avait été que la goutte d'eau qui avait fait déborder le vase.

	— Donc, continua Lopez, tout le scénario qu'on avait mis en place pour faire pourchasser Sergei par les autres trafiquants n'aura servi à rien. La petite a devancé tout le monde.

	Alexis réfléchit un court instant et rétorqua :

	— Je ne suis pas de ton avis : c'est probablement à cause de notre montage que ces deux là ont vécu au fond d'une cave et que la tension a monté. Ils devaient s'engueuler pour un oui ou pour un non et l'un des deux a flanché avant l'autre. Le joint n'a été que le déclencheur.

	— Possible, possible, mais ce n'est plus notre problème…

	— Quand même, c'est bête de se faire coffrer pour si peu. Elle est déjà sous les verrous ?

	— Je veux mon n'veu ! Elle va en prendre pour quelques années !

	Alexis secoua tristement la tête : 

	— Je trouve cela injuste. Elle a débarrassé la société d'un type qui vendait de la drogue frelatée, qui a empoisonné ma copine et qui me faisait vivre un cauchemar. Franchement elle mériterait une médaille, pas la taule…

	— Je suis bien d'accord avec toi, mais nous vivons dans une société où l'auto-justice est interdite. Maintenant, si elle a un bon avocat, il pourra certainement faire valoir l'utilité de son geste et obtenir une certaine clémence de la Cour, on ne sait jamais.

	Alexis hésita une seconde et lança :

	— C'est moi qui vais lui payer un bon avocat. Le meilleur ! Dis-moi comment la joindre.

	— Je te le déconseille fortement, tu vas te faire repérer. Reste en dehors de tout ça, ça pourrait te retomber sur le nez. N'oublie quand même pas qu'on n'est pas très clairs non plus dans cette affaire. Alors tiens-toi à l'écart, c'est mieux.

	D'autant plus, songea Alexis en raccrochant, que je suis moi-même dans un joli pétrin. Alors, inutile de les cumuler…

	___

	 

	Allégé d'un poids considérable, il put enfin reprendre une vie normale, à cette différence près qu'il ne parvenait toujours pas à réintégrer son petit chez lui. De plus, le fait de ne pouvoir s'épancher et se libérer auprès d'une oreille amie ne l'aidait pas à surmonter son deuil. Car constater un décès est une chose, mais se faire vomir dessus une minute avant en est une autre, bien plus difficile à accepter. Et le pire, Alexis venait d'en prendre conscience, était de n'avoir pas été aux côtés de la jeune femme au moment final. Il s'était réfugié dans la cuisine pour téléphoner et elle avait basculé seule dans son néant… Quelque part, il s'en voulait.

	Il demeura donc à l'hôtel, se demandant si le mieux ne serait pas de revendre son appartement. Mais il ne se sentait pas le courage de tout déménager et de recommencer son installation ailleurs. Finalement, se faire dorloter à l'hôtel n'est pas une sinécure… surtout lorsqu'on en a les moyens.

	En outre, s'il devait effectivement disparaître de la circulation dans quelques mois, était-ce vraiment utile de se créer un nouvel univers ? S'il devait finir sa vie en errant d'hôtel en hôtel, autant s'y accoutumer dès maintenant. 

	___

	 

	Sa principale préoccupation était d'assumer désormais sa nouvelle casquette d'escroc patenté. Bien sûr, il n'avait été dans cette histoire qu'une pauvre marionnette, obéissant naïvement au manipulateur qui tirait les ficelles sous-main, mais sa culpabilité n'en serait pas pour autant atténuée. Il resterait celui qui, à visage découvert, avait soutiré des millions d'euros à d'honnêtes (ou presque) épargnants, et ses tentatives pour faire comparaître un honorable actuaire étaient d'avance vouées à l'échec.

	La solution préconisée par son désormais complice était donc de s'évanouir dans la nature le moment venu — c'est-à-dire à l'heure de redistribuer d'improbables revenus — mais Alexis avait du mal à s'y résoudre. Pourtant, que faire d'autre ?

	Il suggéra de reverser 10% des capitaux aux souscripteurs en leur faisant croire qu'il s'agissait de leurs premiers gains annuels, ce qui permettait de gagner un an, mais Pichard s'y opposa catégoriquement :

	— C'est insensé ! Pourquoi restituer un dixième de notre fortune ? Ça ne changera rien au problème et votre culpabilité restera entière. Alors autant filer avec la totalité du magot ! Maintenant si vous voulez sacrifier votre part, libre à vous, mais ne comptez pas sur moi !

	Pichard était loin d'être un imbécile et son raisonnement se tenait, mais Alexis rétorqua tout de même :

	— Distribuer des revenus fictifs nous permettra de tenir douze mois supplémentaires, et d'ici là de trouver peut-être une solution.

	L'actuaire considéra la proposition, sembla se livrer à un petit calcul et finit par répondre :

	— Pourquoi pas, mais à la condition que vous trouviez entre temps 10% de nouveaux pigeons dont l'apport nous permettra de reverser les soi-disant revenus sans écorner notre capital. Et ainsi de suite… Ainsi tout le monde sera content !

	— Quoi ! explosa Alexis. Vous proposez une pyramide à la Ponzi ? Vous vous prenez pour Bernard Madoff ou quoi ?

	— Hélas non, car je ne suis qu'un modeste amateur en comparaison de ces génies. Je vous rappelle que Madoff a quand même détourné plus de 60 milliards de dollars US ! Il rigolerait s'il nous voyait depuis sa cellule.

	— C'est possible, mais lui il est au cachot pour 150 ans, alors que nous nous sommes en liberté. Donc c'est lui le perdant et c'est nous qui rigolons en le voyant.

	Pichard sourit :

	— Effectivement, c'est un point de vue. Mais si vous continuez dans cet état d'esprit, vous allez vous retrouver sous les verrous pour seulement cinq malheureux millions d'euros. Alors ne finassez pas trop et ramassez la mise avant qu'il ne soit trop tard. Et faites taire vos inutiles scrupules : les pigeons sont éternels, et si vous ne les plumez pas vous-même, d'autres le feront à votre place.

	Alexis ne répondit rien et, comme toujours, il se contenta de hausser les épaules. Voler le trafiquant qui avait tué sa Sunee ne le tourmentait absolument pas, mais dérober un seul centime à ses clients le rendait malade. Ça n'était pas dans sa nature.

	— De toute façon, lui rappela l'actuaire, rien ne presse, on a encore six bons mois devant nous. Alors en attendant, prenez du bon temps, amusez-vous, car n'oubliez jamais cette vérité première : on vous prendra peut-être tout, mais on ne vous reprendra jamais les bons moments…

	___

	 

	Dans les jours qui suivirent Alexis tenta de se concentrer sur ses activités professionnelles et de ne pas se laisser perturber par les paroles de Pichard. Il avait décidé de remiser cette affaire dans un coin de son cerveau en attendant d'y voir plus clair. Dès lors, il s'efforça de participer à des réunions et de multiplier les contacts afin de ne pas rester seul face à ses préoccupations. Il s'enivrait de chiffres, de discours et de conférences. 

	___

	 

	Un soir, alors qu'il était invité à un colloque sur les assurances, il saisit au vol une bribe de conversation qui attira son attention. L'un des invités, un petit chauve au visage rubicond, avait simplement dit : "notre dirigeant n'acceptera jamais une telle opération, je peux te le certifier." La phrase en soi n'avait rien de surprenant — elle était même banale dans la profession — mais ce qui avait intrigué Alexis était que l'homme s'était aussitôt tu à son approche, comme s'il s'agissait d'un secret d'État. 

	Alexis s'était donc éloigné, ne voulant pas paraître indiscret, mais, sitôt rentré à l'hôtel, il avait ouvert son ordinateur et commencé les recherches. La tête de l'homme ne lui était pas inconnue, d'autant plus que c'était le genre de visage qu'on n'oublie pas facilement : une tête toute ronde, des joues rouges et d'épaisses lunettes aux contours bleutés.

	Après dix minutes de navigation au milieu d'une foule de portraits appartenant au monde de la finance, il trouva enfin ce qu'il cherchait. Mais cela ne l'éclaira pas pour autant, la phrase lâchée ne révélant aucune signification particulière. Finalement, il décida d'oublier l'incident mais il le rangea dans un autre coin de son cerveau. Stocker des données sans importance faisait aussi partie de son métier. 

	___

	 

	Le soir même, son téléphone se remit à sonner. Toujours le correspondant inconnu qui ne laissait jamais de message…

	Ne craignant plus de représailles de la part du Russe, Alexis se décida enfin et il décrocha, intrigué.

	Une petite voix lui parvint, si faible qu'il dut presser l'appareil contre son oreille.

	— Excusez-moi, dit-il, mais je n'ai pas très bien compris. Qui êtes-vous ?

	— Mademoiselle Dubois. Vous vous souvenez ?

	Le nom lui disait quelque chose — car sa mémoire verbale était excellente — mais il ne parvenait pas à la situer. Une cliente ou une ex ? Sentant son hésitation, la petite voix reprit :

	— Nous nous étions rencontrés lors d'une conférence sur le mystère des nombres et je vous avais pris pour un écrivain. Vous vous souvenez ?

	Mais bien sûr ! Comment avait-il pu oublier ? Une charmante blonde toute menue avec un livre plus gros qu'elle sous le bras, ça ne s'oublie pas.

	— Oui, oui, parfaitement… Mais, dites-moi, est-ce vous qui m'avez appelé plusieurs soirs de suite ?

	— Oui, j'en ai bien peur.

	— Ah bon ? Mais pourquoi n'avez-vous pas laissé de message ?

	Elle rit.

	— Parce que j'ai horreur de parler avec une machine. C'est plus fort que moi, je raccroche devant les répondeurs. Et puis j'avais tellement peur de vous déranger que je n'insistais pas. C'est bête, hein ?

	— Pas du tout. Mais que me vaut le plaisir de votre appel ?

	Elle prit un air gêné :

	— Hé bien, vous aviez dit que je pouvais vous contacter si j'avais besoin d'un conseil en placement. Alors c'est ce que je fais.

	— Mais c'est parfait, je suis là pour ça. Vous voulez que je vous fixe un rendez-vous ou bien vous pouvez m'exposer votre problème par téléphone ?

	— Oui, dit-elle, je vais vous dire en deux mots mais c'est assez délicat.

	— Je vous écoute.

	— Hé bien voilà, mon livret A est plein, et j'ai actuellement 500 euros à placer et je ne sais vraiment pas quoi en faire…

	Alexis faillit tomber à la renverse.

	— Excusez-moi, vous avez dit combien ?

	— Très exactement 510 euros et 40 centimes.

	Il hésita entre deux attitudes radicalement opposées : lui raccrocher au nez ou éclater de rire. Mais, se souvenant de la quiétude que lui avait procurée la jeune femme lors de leur première rencontre, il répondit simplement :

	— Effectivement, c'est une jolie petite somme et il ne faut pas faire n'importe quoi. Le mieux est que nous puissions nous voir pour en discuter de vive-voix. Quand seriez-vous disponible ? 

	___

	 

	Ils s'étaient fixé rendez-vous pour le samedi suivant. Elle avait insisté pour l'inviter à prendre… un chocolat, dans un établissement désuet qu'elle avait l'habitude de fréquenter. Un chocolat ! Cela faisait des siècles que ça ne lui était pas arrivé. Comme il était loin des sniffs de Sunee, des merguez d'Ahmed et des joints de Polia ! C'était un autre monde…

	Le chocolat était excellent. Catherine n'avait pas apporté de livre, ni énorme ni petit, mais s'était contentée d'un sac à dos usé contenant ses relevés de comptes et des copies à corriger. D'ailleurs, lorsqu'Alexis était arrivé — avec un très léger retard — la jeune femme était en train de griffonner des annotations sur une pile de feuilles posée devant elle. A son approche, elle avait relevé la tête, lunettes au bout du nez et sourire éclatant, et ce sourire avait réchauffé Alexis comme un rayon de soleil inespéré. C'était vraiment réconfortant…

	Après les politesses d'usage, elle lui tendit ses relevés — dont il ne sut que faire mais qu'il parcourut des yeux pour lui faire plaisir — et elle lui exposa avec sérieux le problème de ses 510,42 € qui dormaient inutilement sur un compte courant.

	Alexis lui fit un bref tableau de toutes les options possibles — ouvrir un autre livret, une assurance-vie, un PEA, un PEL, acheter des actions, des obligations, etc. — mais, devant son air indécis, il lui demanda, en final :

	— Vous êtes fonctionnaire, non ?

	— Oui, quel rapport ?

	— Donc vous êtes assurée de toucher votre salaire avec une régularité de métronome. En clair vous n'avez peur ni du licenciement ni de la perte de revenu, ce qui signifie que, dans votre cas, le besoin d'épargner est un peu superflu.

	Elle le regarda avec surprise :

	— Oui mais si je dois effectuer un achat important, je serai bien contente d'avoir mis quelque chose de côté.

	— Inutile : il vous suffira d'emprunter. Vous savez bien que de par votre statut aucun crédit ne vous sera refusé, et que vous bénéficierez même des taux les plus bas du marché. Alors pourquoi se priver maintenant quand on peut payer plus tard ?

	— Mais… mais alors, que dois-je faire de mes 500 euros ?

	— Dépensez-le ! Amusez-vous ! Payez vous un bon restaurant avec votre copain, partez en week-end, achetez vous des fringues, des livres, je ne sais pas, faites ce que vous voulez mais faites-vous plaisir !

	Elle le regarda avec des yeux ronds, de tels conseils de dépenses allant à l'encontre de tout ce qu'on avait pu lui inculquer.

	— Mais… c'est vous, l'expert financier, qui me parlez ainsi ? Je croyais au contraire que vous alliez me dire d'investir. Je n'en reviens pas !

	Ce fut son tour à lui de lui décocher un sourire désarmant, le même qu'il utilisait lorsqu'il voulait convaincre un investisseur méfiant. Mais là, le sourire était sincère. Pour une fois.

	— Écoutez, lui dit-il, la vie n'est pas faite que de placements, d'intérêts ou de rendements. L'argent n'est pas seulement fait pour être stocké, il est fait aussi pour être utilisé. L'argent est un vecteur de plaisir immédiat, une baguette magique qui transforme les souhaits en réalité.

	— Et vous tenez ce genre de langage à tous vos clients ? Vous ne devez pas faire fortune, dites donc !

	— Rassurez-vous, mes clients sont des clients aisés qui savent faire la part des choses : une partie est consacrée à leur train de vie, à leurs caprices, et ce n'est que le reste qui est destiné à les rendre encore plus riche.

	— Hélas, oui, l'argent va à l'argent…

	— C'est assez vrai, et j'ajouterais même assez cyniquement que l'inverse est tout aussi vrai : la misère alimente la misère. Je vais vous donner un exemple chiffré : si vous avez les moyens et que vous voulez acheter une maison à 500 000 euros, vous la paierez 500 000 euros et pas un centime de plus. Par contre, si vous n'avez pas les moyens, vous ferez un emprunt et vous la paierez…

	Il sortit sa calculatrice de sa poche, tapota quelques touches et annonça :

	— Avec un taux à 2% sur 20 ans, elle vous reviendra à plus de 600 000 euros, soit 100 000 de plus que si vous l'aviez payée cash.

	— C'est aberrant !

	— Attendez, je n'ai pas fini. Comme les mensualités pour rembourser s'élèveront à… (clic clic clic) à 2500 euros par mois et que c'est trop élevé pour vous, vous compenserez en allongeant la durée du prêt à… disons 30 ans. Et là le coût final de votre achat s'élèvera à… (clic clic clic) presque 700 000 euros, soit 200 000 de plus que le prix initial. Comme disais Coluche, moins vous avez d'argent, plus vous payez !

	La petite enseignante reposa sa tasse de chocolat, un peu déconcertée.

	— Je savais un peu toutes ces choses, dit-elle, mais je n'en avais jamais pris conscience, ça n'est pas mon truc. Vous savez, je vis plus avec les romantiques qu'avec John Galbraith ou Adam Smith…

	— Vous connaissez déjà leurs noms, c'est pas si mal.

	— Oui mais je ne les ai pas lus…

	Alexis regarda discrètement sa montre, occultant comme il pouvait son luxueux cadran à 6000 euros pièce. Il était déjà 17 heures, mais il n'avait pas envie de partir maintenant, il se sentait détendu. Catherine poursuivit :

	— Pour en revenir à votre exemple d'habitat qui passe de 500 à 700 000 euros tout simplement parce qu'on n'a pas le sou, qui profite de cet écart de prix ?

	— La banque bien sûr.

	— Oui mais je veux dire, cet argent, la banque l'a emprunté à un dépositaire avant de me le prêter, donc elle doit bien lui reverser quelque chose. Ça me paraît logique, non ?

	Alexis soupira et joua un instant avec sa cuillère, avant d'expliquer :

	— Non, ça ne se passe pas tout à fait comme ça. En réalité, cet argent vient de nulle part, la banque l'a créé pour la circonstance.

	— Quoi ? Mais c'est impossible !

	— Si, c'est possible. Vous savez, la création monétaire ne passe pas forcément par l'émission de pièces et de billets, une simple écriture comptable suffit. Donc les établissements bancaires peuvent, en respectant certaines limites, fabriquer l'argent qu'ils vous prêtent.

	— Je n'en reviens pas ! Donc les 200 000 euros d'intérêts qu'ils prélèvent au passage sont, en quelque sorte, le coût de fabrication de ce prêt ?

	— On peut dire ça comme ça, oui.

	Catherine hocha la tête, pensive.

	— Hé bien, dites donc, ça rapporte ce business ! Et quand je pense à la comédie qu'ils font quand on ne peut pas rembourser nos emprunts, c'est à se demander s'il n'y a pas abus quelque part. C'est du racket !

	— Effectivement, et c'est d'ailleurs la raison pour laquelle le prix Nobel d'Économie Maurice Allais considéraient les banquiers comme des faux-monnayeurs, ni plus ni moins.

	— C'est à peine croyable… Alors, cette histoire de subprimes, déclenchée à la base par de pauvres gens qui ne pouvaient plus rembourser leurs maisons, c'était aussi pour récupérer de l'argent qui n'existait pas ?

	— Je ne vous le fais pas dire…

	Et il ajouta en prenant l'air désolé (et là aussi, sincère, pour une fois) :

	— En outre, cette histoire de subprimes est une vaste escroquerie, un enfumage gigantesque dont je vous parlerai un autre jour. En attendant, parlez-moi plutôt de vous, c'est certainement plus intéressant que cette profession d'escrocs que je représente.

	Elle sourit et baissa les yeux d'un air modeste :

	— Je ne sais pas si c'est très intéressant. Comme je vous l'avais dit, je suis professeur de lettres.

	— Où ça ? Dans un collège avec de jeunes cons qui vous insultent à longueur de journée et contre lesquels vous ne pouvez rien ? Franchement je vous admire.

	Elle secoua la tête en riant :

	— Non, pas du tout, je n'aurais pas supporté. En fait, j'enseigne en hypokhâgne et en khâgne à Louis Le Grand, dans le 5ème.

	Alexis siffla d'admiration.

	— Enseignement supérieur ! Donc vous préparez nos élites de demain ?

	— Si on veut… En fait nous préparons aux concours d'entrée de l'École Normale Supérieure, HEC, ESSEC, Sciences-Po et autres…

	— Très bien. Et quels sont vos auteurs préférés ?

	— Mais, ma parole, c'est un interrogatoire !

	Alexis se figea. Sunee avait prononcé exactement la même phrase lors de leur premier dîner en tête-à-tête. Le flash-back fut insupportable, c'était comme si l'histoire se répétait. La jeune femme dut s'en apercevoir car elle s'écria aussitôt :

	— Excusez-moi, je n'ai pas voulu me montrer désagréable.

	— Non, non, ne vous excusez pas, vous ne pouviez pas savoir. C'est tout simplement que votre remarque a fait remonter un douloureux souvenir.

	— J'en suis vraiment désolée.

	— Ce n'est rien. Parlez moi plutôt de vos auteurs favoris.

	— Hé bien je n'ai pas à proprement parler d'auteurs favoris, tout dépend de la période que je traverse. Il m'est arrivé de m'enflammer pour certains, Baudelaire ou Sartre par exemple, parce qu'ils me correspondaient à un moment précis, mais de les rejeter six mois plus tard parce que je n'étais plus dans le même état d'esprit.

	— Alors parlez-moi de ceux qui vous ont impressionnée, à une époque.

	— Je dirais que Flaubert, avec son Emma Bovary, m'a bouleversée lorsque j'étais adolescente, et puis il y a eu aussi…

	Ils discutèrent ainsi jusqu'à 20 heures passées sans même voir le soir arriver. Alexis n'était pas sous le charme, comme on pourrait se l'imaginer, il se sentait seulement à l'abri de tout, loin de ses problèmes passés, présents et à venir…

	 

	 

	___

	 

	
- XIX -

	 

	 

	Plusieurs jours durant, il se focalisa sur l'actualité économique et plus particulièrement sur un point précis : la chute brutale de l'action Framassur. Le cours avait chuté de 82,12 à 41,50 euros, alors que le même jour le CAC 40 gagnait 98 points. Il y avait donc anomalie.

	En réalité, la compagnie d'assurance en question avait été ébranlée par un petit scandale qui avait fait fuir les investisseurs : Tracfin, la cellule ministérielle de lutte contre le blanchiment, avait détecté que la compagnie avait accepté plusieurs contrats d'assurance-vie sans se préoccuper de l'origine des fonds. Or l'enquête avait découvert que certains de ces fonds étaient d'origine particulièrement frauduleuse. Non seulement Framassur était accusée de négligence, mais, en regard de l'importance des sommes perçues, elle était soupçonnée de complicité de blanchiment. Son directeur général et quelques-uns des responsables eurent droit à une séance de garde-à-vue dont ils étaient ressortis libres mais non innocentés. Désormais, l'affaire était dans les mains d'un juge.

	Ce scandale n'entachait en rien les bonnes performances de la compagnie mais, par un phénomène de panique irraisonnée (fréquent dans les milieux boursiers) l'action avait continué sa lente glissade vers le fond du gouffre. Elle était passée sous la barre des 40 euros, puis avait gentiment plané autour des 35 pour venir se stabiliser à 34. Rien d'anormal, vu les circonstances.

	Puis, l'action commença à s'ébrouer et à entamer une lente remontée. Parcourant la presse financière, Alexis comprit la raison de cette résurrection : Allianz S.E. s'était proposé de racheter la moribonde et de l'assainir. Les investisseurs rassurés avaient donc pointé le bout de leurs nez et recommencé à miser sur Framassur. En moins d'une semaine, le titre atteignait plus de 90 euros !

	Mais, le rachat n'ayant pas été officiellement confirmé, l'enthousiasme s'était quelque peu émoussé et la cotation était venue s'enliser autour de 82 euros, dans l'attente fébrile de ce qui allait suivre.

	Une vague — très vague — idée avait alors commencé à germer dans la cervelle d'Alexis. Il se mit à suivre l'affaire avec le plus grand soin, non seulement en dévorant la presse à la recherche du moindre indice, mais en faisant jouer aussi — et surtout — ses relations. Un coup de fil anodin à l'un, un petit mail innocent à l'autre, un rapide déjeuner avec un troisième, et il eut bientôt suffisamment de cartes entre les mains pour avoir une idée à peu près claire de la situation. La presse, tout comme les marchés, ne savait pas tout, fort heureusement ! 

	___

	 

	Il parvint à arracher un nouveau rendez-vous (et un autre chocolat) à la douce Catherine et, comme pour les deux premières fois, cette immersion dans le monde de l'imaginaire et de l'évasion littéraire lui reposa l'esprit et les sens. Ses tensions retombaient, ses craintes s'apaisaient et les aléas de la Bourse n'étaient plus que des jeux sans importance. Il flottait dans un univers parallèle, à la fois proche et opposé au sien.

	En revanche, lorsqu'il replongeait dans sa réalité quotidienne, il avait le sentiment que la finance et le matérialisme qui l'accompagne étaient l'essence même de la vie. Sans finance, il n'y aurait rien, pas même cette table sur laquelle il écrivait (ce qui n'était pas tout à fait faux). Mais lorsqu'il écoutait sa petite prof de lettres parler, il avait le sentiment inverse. C'était la littérature et son cortège d'idées abstraites qui étaient l'essence même de la vie, le reste n'étant que considérations futiles et bassement matérielles.

	Lorsque je suis à l'affût des meilleurs investissements et que j'engrange un maximum de revenus, je suis comme le fauve qui guette ses proies et les dévore d'un coup de dents. Malgré mes costards sur mesure et ma Rolex, j'obéis aux mêmes instincts de domination et de survie que n'importe quelle bestiole sur cette Terre. Mais lorsque j'écoute Catherine, je m'élève d'un cran et je me libère de mon enveloppe charnelle. C'est là que je me différencie de l'animal…

	Il se sentait tiraillé entre ces deux extrêmes et en fit part à la principale intéressée. A sa grande surprise elle lui répondit :

	— C'est drôle ce que vous me dites car moi, je ressens exactement l'inverse. J'ai le sentiment que ce sont mes livres qui sont futiles alors que la finance symbolise la force et la puissance qui nous manquent à nous, les rêveurs.

	— Ce n'est qu'une impression, dit-il, car il n'y a rien de plus abstrait que l'argent. L'argent n'existe pas, c'est le cerveau humain qui lui donne un sens. Un billet n'a de valeur réelle que celle de son coût de fabrication, et quant aux virements n'en parlons même pas, c'est zéro !

	— Je comprends ce que vous voulez dire, c'est exactement comme pour la musique…

	— La musique ? Je ne comprends pas.

	— Vous allez tout de suite comprendre : le son est une vibration de l'air qui vient frapper votre tympan, on est bien d'accord ?

	— Oui.

	— Et c'est votre cerveau qui transforme cette suite de vibrations de l'air en mélodie, on est toujours d'accord ?

	— Bien sûr…

	— Donc, si vous mettez un disque en route mais qu'il n'y a personne dans la pièce pour l'écouter, la musique existe-t-elle ?

	— Heu…

	— Ne cherchez pas, la réponse est non. La pièce vide ne sera remplie que de déplacements d'air, sans plus, la musique ne prenant naissance que dans votre tête… C'est la même chose pour l'argent.

	— Donc, nous sommes bien d'accord, conclut-il. Dès que je range un chèque dans mon tiroir il n'a plus aucune valeur. Il ne retrouve sa valeur que lorsque je le regarde, mais dès que je le quitte des yeux il la perd à nouveau…

	Ils philosophèrent encore très tard ce jour-là et se quittèrent sur le trottoir avec une pointe de regret. Alexis eut envie de l'inviter à dîner mais il n'osait pas franchir le pas, il avait peur de tout gâcher…

	___

	 

	Lorsqu'il fut sûr et certain de ne pas se tromper et d'avoir bien toutes les clés en main, il se décida à contacter Pichard pour lui faire une proposition. Il allait jouer un énorme coup de poker !

	L'actuaire lui suggéra de se voir devant la machine à café mais, devant l'importance de l'enjeu, Alexis refusa. Non seulement il jugeait plus approprié de se voir après le travail, mais dans un endroit le plus calme possible. "J'aurais vraiment besoin de toute votre attention" avait-il précisé. Finalement ils optèrent pour le bureau loué sur les Champs-Élysées, c'était le plus simple.

	Pichard arriva à l'heure et dès qu'il fut installé, il lança :

	— Alors Dumontier, vous ne vendez plus rien ? Vous avez tort, vous savez, car au point où nous en sommes, un million de plus ou de moins ne changera rien aux peines encourues.

	— Je sais, je sais, mais j'ai du mal à proposer des parts dans la mesure où je sais que je suis en train de voler les gens.

	— Allons, mon vieux, vous faites dans le sentimentalisme ?

	— Non mais c'est facile pour vous car les clients ne sont que des entités abstraites. Mais pour moi qui les ai face à moi, je vous assure que ce n'est pas si facile. Mentir sur le papier est une chose, mais mentir en regardant sa victime droit dans les yeux en est une autre, croyez-moi.

	— Bien, je vous crois. Alors, quelle est cette proposition dont vous m'avez parlé au téléphone ?

	Alexis respira un grand coup et, les deux mains posées à plat sur la table immaculée, il commença :

	— Vous avez entendu parler de l'affaire Framassur, je suppose ?

	— Oui, vaguement, par les journaux télévisés comme tout le monde.

	— Donc vous êtes au courant que le cours de l'action s'est effondré suite au scandale qui a frappé ses dirigeants ?

	Pichard hocha la tête.

	— Et vous savez certainement, poursuivit Alexis, que le groupe Allianz se propose de les racheter, ce qui a eu pour effet de faire remonter l'action.

	— Oui, c'est possible. Et ça en est où ?

	— Hé bien je sais de source sûre qu'Allianz a bloqué les négociations pour empêcher le titre de remonter trop haut. Il va même faire traîner les choses en longueur pour tenter de le faire un peu rechuter.

	— C'est futé.

	— Oui, et lorsqu'Allianz concrétisera son rachat, je peux vous certifier que l'action va remonter en flèche et qu'elle va crever tous les plafonds. 

	— Vous en êtes sûr ?

	— Plus que sûr ! Et ça n'est pas de la divination, c'est juste une évidence. C'est toujours le même scénario qui se reproduit à l'infini.

	— Possible. Et ensuite ?

	— Hé bien ensuite, passé l'engouement initial, le titre finira par retomber légèrement et se stabilisera à un niveau raisonnable. Donc seuls les petits malins qui achètent maintenant et qui revendront en pleine hausse s'en mettront plein les poches. Comme on dit, il faut acheter au son du canon et vendre au son des violons.

	— Toute cette analyse est très intéressante mais en quoi me concerne-t-elle ? Vous savez que je suis très prudent et que je n'investis personnellement que dans des produits complexes et sûrs à 100%. Je ne boursicote jamais.

	Alexis sourit :

	— Je ne vous propose pas d'investir à titre personnel, je vous propose de faire investir Diamond…

	L'actuaire regarda longuement le jeune conseiller en secouant la tête, l'air inquiet comme devant un cas de démence précoce.

	— Mais vous rendez-vous compte, dit-il enfin, que vous voulez risquer tout ce qu'on a gagné ? Vous êtes devenu fou ?

	Alexis joignit les mains, conciliant :

	— Non, cher ami, je ne suis pas devenu fou. Je vous rappelle que je suis quand même gestionnaire de portefeuille chez Qwartz-Finance, ce qui est une référence, et que je passe mes journées à distribuer ce genre de conseils. Et personne ne se plaint de mes services, que je sache !

	— Et moi je suis actuaire chez ce même Qwartz-Finance, qui est une référence pour moi aussi, et je passe mes journées à calculer des risques et à déterminer des seuils de rentabilité. Et l'actuaire vous répond non, votre pari est trop risqué pour que j'y place un seul jeton.

	Alexis secoua la tête comme s'il se trouvait confronté à un gamin obtus.

	— Écoutez, dit-il en s'efforçant de rester calme, et réfléchissez cinq minutes. D'après mes prévisions, qui reposent non pas sur vos calculs alambiqués mais sur mon expérience concrète, j'estime que la cote pourrait doubler, voire tripler, après le rachat par Allianz. Vous vous en voudrez toute votre vie de n'avoir pas tenté le coup.

	Mais l'actuaire rentra les épaules et évita de croiser le regard de son interlocuteur. Il n'était vaillant que devant ses feuilles de calcul et ne supportait pas le moindre risque concret. Bien sûr, la mise en place de son escroquerie avait comporté une grosse part de risque, mais dans la mesure où il avait su rester dans l'ombre et agir sans être vu, il se savait intouchable.

	— Je pense, continua Alexis, que nous serons à la tête de 20 ou 30 millions d'ici un mois. Nous pourrons alors rembourser nos clients avec toutes nos excuses, fermer proprement Diamond et nous partager le solde sans avoir à se cacher. A mon sens c'est la solution la plus intelligente.

	— Hé bien, s'exclama l'autre, risquez votre part si vous voulez, moi je ne touche pas à la mienne. D'ailleurs je m'en vais de ce pas la transférer sur un compte off-shore. Je me demande pourquoi je ne l'ai pas fait plus tôt.

	Alexis le retint d'un geste et lui annonça sur un ton calme mais ferme :

	— Vous n'allez rien transférer du tout. Et vous allez faire comme je dis.

	L'autre leva les sourcils, surpris par ce regain d'autorité.

	— Et pourquoi vous obéirais-je ? risqua-t-il timidement.

	Alexis lui sourit de toutes ses dents.

	— Parce que ! Parce que, lors de vos premiers aveux, je n'avais qu'un regret, c'était de ne pas vous avoir enregistré. Mais lors de notre deuxième discussion je me suis bien rattrapé !

	Et il sortit de sa poche un simple stylo.

	— Ceci est un stylo-caméra. En le déclenchant du fond de ma veste je n'ai filmé que du noir, bien sûr, mais je peux vous garantir que le son est parfait. Tenez !

	Il lui tendit obligeamment le gadget.

	— Bien sûr, précisa-t-il, vous ne pouvez pas vous réécouter maintenant, il n'y a pas de haut-parleurs intégrés, mais si vous le branchez sur votre ordinateur, vous constaterez qu'on vous y entend plus vrai que nature.

	L'autre se saisit de l'objet, incrédule. Il s'était fait piéger comme un débutant ! Il se dépêcha de l'enfouir dans sa poche.

	— Ne vous faites pas d'illusions, précisa encore Alexis, j'ai recopié l'enregistrement sur une clé USB. Donc détruire ce stylo ne vous sera d'aucune utilité.

	Si l'actuaire avait pu se liquéfier et se fondre dans la carpette, il l'aurait fait sans hésiter. 

	— Comment voulez-vous procéder ? demanda-t-il enfin.

	— Hé bien le plus simplement du monde. En ma qualité de gestionnaire accrédité, je vais ouvrir un compte pour Diamond chez Qwartz-Finance, vous allez me signer une autorisation de gestion et vous allez tout me transférer.

	— Vous savez bien que je ne suis pas le gérant. Il faut l'accord de madame Johanson pour ce genre d…

	— Ne me racontez pas d'histoires ! Comment auriez-vous procédé pour transférer votre part au Vanuatu ou ailleurs ?

	— Je… j'aurais… j'aurais imité sa signature…

	— Hé bien voilà… vous voyez que vous êtes un garçon plein de ressources quand vous le voulez.

	Alexis sortit d'une mallette de cuir un dossier d'inscription tout prêt et le poussa vers l'actuaire.

	— Vous pouvez utiliser le stylo-caméra, dit-il en riant, il fonctionne aussi très bien pour écrire. Et appliquez vous, je vous surveille !

	___

	 

	Le lendemain matin, il se rendit très tôt au bureau et la première chose qu'il fit fut d'enregistrer son nouveau client maltais : Diamond-Ltd !

	Puis il vérifia le cours de Framassur : 81,98 euros.

	Dans l'après-midi il reçut le transfert soi-disant diligenté par une certaine Sunee Johanson - London - pour un total de 10 258 527 euros.

	Il vérifia de nouveau la cotation : 81,99. C'était parfait.

	Et il lança son ordre d'achat…

	Dans un mois, il serait ou bien riche et débarrassé de tous ses problèmes, ou bien à moitié ruiné et contraint à l'exil.

	A moitié ruiné seulement, car, quoi qu'il advienne, les 5 millions du Russe dormiraient toujours au fond de leurs petits coffres bancaires.

	 

	 

	___

	 

	
- XX -

	 

	 

	Framassur : 81,46

	Allianz SE : 135,01

	CAC 40 : 4628,12

	 

	L'action commença par chuter dès le lendemain de sa prise de position. Alexis consultait fréquemment l'évolution du cours avec une anxiété non feinte. Il tentait de se raisonner, car la lente érosion du titre était à prévoir mais, n'empêche, il avait hâte de voir les choses bouger. Le problème avec la Bourse était que rien n'était jamais gagné — ni perdu — et qu'on pouvait toujours avoir des retournements de situation de dernière minute.

	 Il avait un mois d'angoisse à subir avant le résultat final. Lui qui voulait jouer les traders, il était servi ! Bien sûr, il avait parfois fait investir de gros montants à ses clients, mais il ne misait jamais TOUT sur le même titre — ce qui aurait été pure folie — et de plus il s'arrangeait toujours pour mêler quelques produits sécuritaires qui limitaient la casse éventuelle.

	Or dans le cas présent, en investissant les 10 briques de Diamond sur une seule et unique valeur, il n'avait fait que mettre tous ses œufs dans le même panier. De plus, il n'était pas prêt à abandonner la partie et à se rabattre sur une valeur haussière. Il s'était fixé un mois et n'en dérogerait pas !

	Son attitude suicidaire s'apparentait plus à la roulette russe qu'à la stratégie réfléchie, mais la richesse éclair ne peut s'obtenir que par une prise de risque phénoménale. Personne ne s'est jamais enrichi en pantoufles.

	___

	 

	Samuel Katz était resté tard ce soir là, et Yves Jourin était venu discrètement frapper à sa porte.

	— Entre, Yves, entre et assieds-toi ! Je n'en ai que pour une minute.

	Le grand patron acheva d'inscrire quelques notes dans l'un de ses mystérieux calepins et releva la tête :

	— Oui ?

	— Monsieur, j'ai remarqué une opération assez surprenante de la part de Dumontier. Il a investi tout l'avoir d'un de ses clients sur une seule position, ce qui est contraire à toutes nos règles de prudence.

	— Effectivement. Et de quelle valeur s'agit-il ? Une blue chip, j'espère, une valeur sûre de père de famille ?

	— Pas du tout, il a tout mis sur Framassur !

	Katz plissa les yeux, ses cellules grises scannant toutes les éventualités possibles en une demi-seconde.

	— Je vois très bien sa stratégie, dit-il. Il s'imagine qu'Allianz va racheter la compagnie et que ça va faire rebondir la cotation. Mais à mon avis il se trompe lourdement. Tu lui as parlé ?

	— Oui, je lui ai demandé si son investisseur était d'accord pour prendre un tel risque, mais il m'a répondu que non seulement il était d'accord mais qu'il avait lui-même ordonné cet achat. J'ai donc demandé à voir l'accord écrit du client, et son acceptation pour s'impliquer dans des stratégies risquées, et je dois avouer que Dumontier m'a sorti tous les documents signés en bonne et due forme.

	— Si telle est la volonté du client, on ne peut que s'y conformer. De qui s'agit-il ?

	— D'une certaine Sunee Johanson, de Londres.

	Samuel Katz leva la tête vers le plafond et demeura quelques secondes immobile, réfléchissant.

	— Ce nom me dit quelque chose… je l'ai déjà vu quelque part…

	Puis il fronça les sourcils et ouvrit son tiroir inférieur.

	— Voilà, c'est ça !

	Et il en sortit la plaquette Diamond qu'il tendit à Jourin, surpris.

	— Regarde, précisa-t-il, cette femme est la gérante de Diamond !

	Et il ajouta en hochant la tête :

	— A mon avis, ce fonds commun doit dégager une telle marge bénéficiaire qu'ils ne savent plus quoi faire de leurs liquidités et qu'ils les réinvestissent à tour de bras.

	— Mais pourquoi ne réinvestissent-il pas en immobilier, demanda Jourin, puisque c'est leur vocation première ?

	— Tout simplement parce que ce genre d'organisme aime bien répartir un peu le risque et orienter leur surplus de trésorerie vers les valeurs mobilières plutôt qu'immobilières. C'est une diversification sensée.

	Et il ajouta :

	— En tout cas, cela prouve que ce fonds doit fonctionner du feu de dieu pour sortir de tels paquets d'oseille dès les premiers mois. Mais je me demande pourquoi leur gérante se focalise à ce point sur Framassur.

	Il se gratta le menton et conclut :

	— A mon sens, elle doit avoir des informations que je n'ai pas.

	Puis :

	— Jourin, trouve-moi tous les renseignements possibles sur Framassur et surveille de près le portefeuille de Dumontier. Je veux être informé du moindre changement et du moindre arbitrage. 

	___

	 

	Framassur : 🡖 80,52

	Allianz SE : 🡕 135,62

	CAC 40 : 🡕 4651,18

	 

	Framassur continuait sa lente descente tandis que la Bourse, dans son ensemble, montait. Mais il n'y avait pas lieu de s'inquiéter, cette baisse était conforme aux prévisions d'Alexis : tant qu'Allianz n'annoncerait pas officiellement son rachat, les investisseurs, méfiants, se débarrasseraient peu à peu de leurs titres sans même attendre leurs dividendes. Tout ceci était donc normal. 

	___

	 

	Lorsqu'Alexis confia à Catherine qu'il ne mettait plus les pieds chez lui et qu'il séjournait à l'hôtel, celle-ci s'en étonna, sans oser toutefois lui demander d'explications. Il invoqua alors de vagues rénovations en cours et de meubles recouverts sous des housses, mais, devant les grands yeux interrogatifs, il craqua et finit par tout avouer. Il raconta Sunee et son addiction, il raconta la coke et, sans toutefois préciser qu'il en était le pourvoyeur, il expliqua comment quelques milligrammes de poudre blanche avaient foudroyé son amie sous ses yeux. Mais pour rassurer la jeune femme, il s'était empressé de lui expliquer que le méchant trafiquant avait été retrouvé mort dans une cave. La morale était sauve. En revanche il ne parla pas des valises pleines de billets, cela aurait fait mauvais effet.

	— Mais qu'allez-vous faire de votre appartement ? Je comprends qu'il soit difficile pour vous d'y retourner dormir, mais vous ne pouvez pas continuer à vivre comme ça !

	— Je sais, répondit-il, la seule solution serait de le vendre et de tout oublier, mais je ne m'en sens pas le courage pour l'instant. J'ai de gros problèmes de placements boursiers qui me bouffent la cervelle et je ne me vois pas organiser un déménagement dans l'immédiat. D'autant plus que j'aimais beaucoup ce petit appartement. Avant le drame, il était plein de bons souvenirs !

	La petite prof hocha la tête avec commisération et suggéra :

	— Mais puisque tout à l'heure vous avez parlé de travaux, n'est-ce pas là la solution ? J'ai cru comprendre que pour vous l'argent n'était pas un problème, alors balancez vos meubles, rachetez-en des neufs et rénovez tout. Ainsi vous serez toujours entre vos murs mais le décor du drame aura disparu.

	Il la regarda sans rien dire, perplexe.

	— Quand aux bons souvenirs, ajouta-t-elle en le regardant droit dans les yeux, hé bien vous en fabriquerez d'autres ! 

	___

	 

	Framassur : 🡖 79,01

	Allianz SE : 🡕 136,12

	CAC 40 : 🡕 4680,16

	 

	Ce soir-là, Jacques Pichard lui adressa un sms inquiet : "L'action continue de baisser alors que la Bourse continue de grimper. Ne pensez-vous pas qu'il serait plus raisonnable d'abandonner et de se recentrer sur des valeurs plus dynamiques ?"

	Alexis sourit intérieurement et répondit : "Mais Framassur est une valeur dynamique ! Que souhaiter de mieux ?"

	Quelques secondes plus tard il recevait un nouveau message : "Vous plaisantez ?"

	Cette fois il ne put s'empêcher de rire tout haut en imaginant l'air paniqué du pauvre actuaire, sans doute blotti dans les bras de son viril ami. Il lui rétorqua : "Framassur recule pour mieux sauter, ou chute pour mieux rebondir, au choix". Et, sans attendre de réponse, il envoya dans la foulée un autre message : "Vous n'avez pas les nerfs pour jouer en Bourse. Arrêtez de suivre les cotations et faites-moi confiance". Et il éteignit son portable, vaguement excédé. 

	___

	 

	Framassur : 🡖 78,85

	Allianz SE : 🡕 136,27

	CAC 40 : 🡕 4681,49

	 

	Catherine avait accepté un petit dîner tranquille sur les quais. Le restaurant était calme et chaleureux et n'avait rien à voir avec les tables somptueuses auxquelles Alexis était habitué. D'ailleurs, dire que la jeune femme avait accepté l'invitation est une inexactitude: c'est elle qui, sans en avoir l'air, l'avait lancée et lui n'avait fait que la saisir au vol. 

	Instinctivement, il s'était précipité pour louer son éternelle Porsche, mais il l'avait annulée au dernier moment, jugeant avec tact qu'un tel engin n'était pas approprié. Il s'était rabattu sur une petite Nissan blanche, à la fois discrète et sympathique. 

	Ils avaient choisi la table du coin, près de la fenêtre, puis ils avaient laissé le charme de leur tête-à-tête de nouveau opérer…

	Vers la fin du repas, alors qu'elle lui avait fait tout un cours sur Lamartine, Musset et l'avènement du romantisme, elle s'arrêta net et lui demanda :

	— Bien, la leçon est finie ! A vous, maintenant de me parler de ce que vous connaissez.

	— Ce que je connais ? Mais cela n'est guère intéressant…

	— Ne croyez pas cela. Cette immersion dans le monde des chiffres est quelque chose de nouveau pour moi. Jusqu'à présent, mon univers financier se limitait à mon compte courant, mon livret A et mon chéquier. Je n'ai même pas de crédit en cours, vous rendez-vous compte ?

	— Pas de carte bancaire ?

	— Non, j'ai trop peur de me la faire voler.

	— Pas même un petit découvert de temps en temps ?

	— Non, aucun.

	— Alors effectivement, je me rends compte que votre banquier ne doit guère vous apprécier. Vous êtes le type même de l'usager qui ne lui rapporte rien. Pas de frais, pas d'intérêts, pas d'agios… zéro revenus pour lui !

	Elle se mit à rire. Alexis aimait la voir ainsi car son rire était différent de ceux qu'il entendait si souvent autour de lui. Jamais moqueur, jamais méchant ni sarcastique, il exprimait une joie simple, limpide et dénuée d'arrière-pensée.

	— J'aimerais que vous m'expliquiez, dit-elle, pourquoi selon vous l'histoire des subprimes est une escroquerie et de l'enfumage, pour reprendre vos propres termes.

	— Ah oui, bien sûr. Je vais essayer de faire simple, sinon nous allons y passer la nuit !

	Alexis posa les deux coudes sur la table et commença :

	— Comme vous le savez certainement, cette histoire a pour origine des prêts immobiliers qui ont été exagérément consentis à des emprunteurs à risque. Et lorsque ces emprunteurs ont massivement cessé de payer leurs traites (par suite d'une augmentation des taux), les organismes de crédit se sont retrouvés avec des tonnes de prêts impayés sur les bras. Vous me suivez ?

	— Parfaitement.

	— Les financiers, toujours très malins, ont alors eu l'idée de "titriser" ces prêts pour les revendre.

	— Titriser ? C'est quoi ?

	— Les transformer en titres, c'est-à-dire en produits financiers qui, telles une action ou une obligation par exemple, peuvent être vendus ou échangés sur les marchés financiers.

	— Je vois.

	— Mais comme ils savaient que ces titres étaient "toxiques" (toxiques parce que, les emprunteurs ne pouvant plus rembourser, ils étaient voués à perdre leur valeur), ils les ont mélangés avec d'autres créances (saines, cette fois) dans des portefeuilles spécifiques, des CDO (Collateralised Debt Obligations), diluant ainsi le risque. Vous me suivez toujours ?

	— Oui, c'est très clair, ils ont fait comme mon épicier qui glisse une orange abimée au milieu des autres en espérant que je ne la verrai pas.

	— Exact. Et qu'arrive-t-il alors ?

	— Hé bien l'orange pourrit et contamine le reste du panier et, si je n'y prends pas garde, c'est tout le lot qui est bon pour la poubelle.

	— Exactement. Et c'est ce qu'on a essayé de nous faire croire à propos de ces portefeuilles titrisés : que les emprunts toxiques avaient contaminés le reste et que l'ensemble ne valait plus rien dans sa totalité.

	— Et vous n'êtes pas d'accord avec cette explication ?

	— Non, parce que les titres financiers ne sont pas des fruits et qu'ils ne peuvent se contaminer entre eux. Je vais vous donner un exemple : supposez que vous ayez entre les mains une enveloppe contenant cinq billets de 100€. Combien vaut votre enveloppe ?

	— 500 euros.

	— Bien supposez maintenant que vous découvriez que l'un de vos billets est faux. Combien avez-vous maintenant ?

	— 400 euros, bien sûr.

	— Hé bien nous y sommes : iriez-vous dire que ce faux billet a contaminé les autres et que la totalité de votre enveloppe ne vaut plus rien ?

	— Non, bien sûr.

	— Malheureusement, c'est ce que les organismes financiers ont fait : les portefeuilles titrisés contenant une valeur toxique, ils en ont déduit que les autres valeurs l'étaient aussi, ce qui a entraîné des effondrements en chaîne... Et une crise planétaire.

	— Mais c'est stupide !

	— Non ça n'est pas stupide, car les financiers sont loin d'être stupides. C'est à mon sens un véritable coup monté.

	— Vous croyez ? Monté par qui ?

	— La haute finance…

	— Mais dans quel but ?

	— Pour entretenir ce climat de crise permanente où nous baignons depuis plus de quarante ans. Vous qui êtes lettrée, c'est quoi une crise ?

	— Je dirai : un phénomène pathologique qui se manifeste de façon brusque, intense et limitée dans le temps. Un pic néfaste, si vous préférez.

	— Tout à fait d'accord. Et une crise qui dure quarante ans, c'est quoi à votre avis ?

	— Heu… oui, vous avez raison, ce n'est plus une crise, c'est un état permanent qui s'installe et qui devient presqu'une normalité. Mais pourquoi veut-on entretenir cette pseudo-crise ? Quel est l'intérêt ?

	— La maîtrise des populations ! C'est en brandissant le spectre du chômage, de la misère et de la précarité qu'on tient les gens en laisse. On distribue la monnaie au compte-goutte, on limite les flux financiers, on oblige les consommateurs à emprunter, et on tient tout ce joli monde ligoté dans d'invisibles chaînes.

	Il fit signe au serveur pour avoir l'addition et il poursuivit :

	— Vous savez, le Moyen-âge n'est pas révolu, on y est encore en plein : nous sommes les serfs qui suent sang et eau pour pas grand-chose, et puis, là haut, il y a le seigneur entouré de ses gens d'armes. Rien n'a changé sous le soleil, sauf que les moyens de pression ne sont plus les mêmes : plus de cachots, plus de pendaisons, plus de bourreaux, mais des taxes, des dettes et du chômage… C'est l'esclavage des temps modernes, c'est l'esclavage financier !

	— C'est terrible ce que vous dites, je n'avais jamais vu les choses sous cet angle.

	Ils quittèrent le petit restaurant et se promenèrent un peu le long de la Seine. Catherine mit doucement sa main dans celle d'Alexis…

	 

	 

	___

	 

	
- XXI -

	 

	 

	Framassur : 🡖 71,85

	Allianz SE : 🡒 136,27  

	CAC 40 : 🡕 4682,68

	 

	Framassur avait nettement chuté tandis qu'Allianz n'avait pas bougé et que le CAC poursuivait sa lente progression. Tous les indicateurs économiques étaient au vert, sauf le portefeuille de Diamond qui demeurait résolument dans le rouge. L'actuaire en était malade. 

	___

	 

	Après avoir déambulé sur les berges, ils avaient récupéré la petite Nissan et Alexis avait raccompagnée son amie dans l'impasse du 15eme où elle vivait, villa Thoreton. Au moment de descendre du véhicule, elle lui avait offert ses lèvres en un long baiser tiède et sucré comme il n'en avait jamais connu. Une douce chaleur l'avait submergé et il s'était senti si bien qu'il n'avait pas esquissé le moindre geste lorsqu'elle avait mis un pied sur le trottoir. Rien à voir avec la bourrasque Sunee qui lui avait presque arraché la tête et les avait jetés tous deux enlacés sur la moquette. Là, on faisait dans la dentelle des dames du temps jadis, et ça n'était pas déplaisant.

	Il l'avait regardée s'éloigner dans l'ombre, plus détendu que s'il avait absorbé dix mille doses de cocaïne. La vie était belle, il allait devenir riche et la petite prof de lettres lui avait ouvert un monde nouveau…

	___

	 

	Framassur : 🡖 68,24

	Allianz SE : 🡖 134,01 

	CAC 40 : 🡕 4687,68

	 

	Allianz venait d'avoir une petite faiblesse et il se demanda si ça n'était pas là les prémisses qui annonçaient le rachat prévu. Car, de son point de vue, la cote d'Allianz ne pouvait que légèrement s'affaisser du fait d'une telle acquisition. Acheter une entreprise dont la valeur décline fait toujours courir un léger risque à l'acquéreur et la Bourse le lui fait savoir.

	Dans les jours qui suivirent Allianz redressa la barre mais Framassur vit sa dégringolade s'accentuer. Et si l'achat ne se faisait pas ?

	Pichard envoyait textos sur textos à Alexis, dont certains étaient très explicites, tel celui-ci : "Vous allez me faire perdre tout ce que j'avais accumulé sur Diamond. Vous êtes complètement fou !". Ce à quoi Alexis répondit : "Ce message est un aveu. Je l'enregistre immédiatement. Maintenant vous ne pourrez plus prétendre que vous n'étiez pas impliqué !". Et ce fut tout. 

	___

	 

	Alexis ne réglait ses achats courants qu'avec des coupures de 200€ (de celles versées par Sunee) et c'était parfois gênant. Se souvenant que le magot du Russe était en grande partie composé de billets de 100, il se rendit un samedi matin au coffre pour en retirer quelques liasses. Catherine n'étant pas libre ce dimanche là, il décida de se changer les idées en louant une Lamborghini Huracan à 2000 euros par jour et de faire un tour sur la côte. Quelle côte ? Il n'en savait encore rien, tout ce qui l'intéressait était de conduire un monstre, le nez au vent. Même à la vitesse d'escargot de 130 km/h, cela restait un plaisir exceptionnel.

	Il remplit les documents d'usage et régla sa location avec un paquet de 20 billets verts. Mais lorsqu'il se dirigea vers le parking pour prendre possession de son bijou, l'employé le rattrapa et lui dit, gêné :

	— Je suis désolé monsieur, mais nous ne pouvons accepter vos billets.

	Alexis s'arrêta, surpris :

	— Mais enfin, vous me connaissez bien, je suis un client régulier et je vous ai toujours réglé en espèces. Bien sûr, auparavant c'était plutôt des billets jaunes, mais qu'est-ce que cela change ? Jaune ou vert, un billet est toujours un billet, non ?

	— Non, monsieur, la différence est… est que ceux-ci sont faux !

	Alexis se sentit devenir livide :

	— Faux ? Mais… mais comment est-ce possible ?

	— Je ne sais pas monsieur, mais notre détecteur est très fiable.

	Alexis était effondré. Les autres billets étaient-ils tous falsifiés ou bien était-ce un simple hasard ? 

	L'employé lui rendit ses espèces en précisant :

	— Normalement je ne devrais pas vous les rendre et je devrais les remettre à la Banque de France, mais étant donné que nous vous connaissons bien, la Direction m'a autorisé à vous les restituer. 

	Alexis se saisit des billets et les contempla, incrédule.

	— Écoutez, dit-il, je vous prie de m'excuser, je n'avais pas du tout l'intention de vous voler. Mais je vous voudrais vous demander un service.

	Et sans attendre de réponse il enchaîna :

	 — Voilà, j'ai le restant de ma liasse dans ma poche. Pourriez-vous avoir l'amabilité de vérifier si les autres aussi sont faux ?

	L'employé hocha la tête, s'empara du paquet, qu'il compta au préalable, et disparut dans un bureau voisin. A travers la vitre, Alexis le voyait qui passait les coupures une à une devant le détecteur et les posait sur la table. Lorsque l'homme ressortit, il avait l'air navré :

	— Tous faux, monsieur. Et en plus je dirais que ce sont de mauvaises imitations. Certains défauts se voient à l'œil nu.

	Alexis récupéra sa liasse. Son week-end était gâché. Il n'avait même plus envie de conduire quoi que ce soit. Néanmoins, pour sauver les apparences et n'avoir pas l'air du faussaire qui n'a pas d'autres ressources que ses falsifications, il tendit sa carte Gold en plaisantant :

	— Hé bien espérons que celle-ci ne soit pas truquée non plus…

	___

	 

	Il récupéra la Lamborghini mais sans aucun plaisir. Il avait l'estomac noué. Il ne s'élança pas comme prévu sur l'autoroute, mais la rangea soigneusement dans le parking de l'hôtel. Il avait mieux à faire.

	Il se précipita tout d'abord dans chacune des trois banques où il avait dissimulé son trésor de guerre et, muni de larges sacs de sport, il préleva un maximum de liasses au hasard.

	Ensuite il se rendit dans un magasin spécialisé et fit l'acquisition du meilleur modèle de détecteur qu'il pût trouver. Enfin, il passa sa soirée à quatre pattes sur la moquette de sa chambre à vérifier ses lots un à un. 

	Au bout d'une heure il se leva et, envoyant valser le tout d'un coup de pied rageur, il s'écria :

	— Connard de Ruskoff !

	Tous ses billets étaient rigoureusement faux.

	___

	 

	Son premier souci fut de contacter son ami l'inspecteur et de le mettre au courant :

	— On s'est fait avoir ! Sa monnaie, c'est de la daube !

	Lopez marqua un temps d'arrêt, surpris, et finit par répondre :

	— Que veux-tu dire ?

	— Rien que des faux billets ! Je me suis fais choper en réglant un achat en espèces, et ensuite j'ai vérifié par moi-même et tout est faux… Enfin, mon échantillonnage du moins. 

	— Mais de notre côté on n'a rien remarqué.

	— Vous n'avez peut-être pas commencé à les dépenser, ou alors vous n'êtes tombés que sur des commerçants peu regardants ?

	— Tu rigoles ? On dépense sans compter et je peux t'affirmer que tous nos billets passent les détecteurs haut la main… si toutefois les billets ont des mains !

	L'astuce ne fit pas rire Alexis, mais l'autre continua :

	— Comment expliquer que nos billets sont bons et que les tiens ne le sont pas, alors qu'ils viennent tous du même lot ?

	— Justement non, murmura sombrement Alexis, ils ne viennent pas tous du même lot. Je m'en souviens très bien, ils étaient répartis dans deux malles métalliques. Sur le moment, cela ne m'a pas inquiété, mais maintenant je comprends : il y avait la malle des vrais et la malle des faux. Quel connard !

	Lopez semblait réellement désolé pour son ami.

	— Écoute, lui proposa-t-il, si tu veux on refait le partage. Il n'y a pas de raison pour que tu hérites du mauvais lot et pas nous.

	La proposition était tentante mais Alexis avait quelques scrupules à reprendre l'argent distribué. Pour lui, le but de l'opération n'avait pas été de détourner des fonds mais de se venger du Russe. Et c'était chose faite ! Le gain était secondaire. Il s'apprêta à refuser mais son ami le coupa :

	— J'insiste !

	Sentant qu'il risquait de le vexer, Alexis fit une concession :

	— Ecoute, au départ, cette transaction devait me rapporter 200 000 euros de commission. Donc, si tu veux me faire plaisir, tu me restitues cette somme et on n'en parle plus. 

	L'autre hésita un peu mais, après quelques échanges de politesses, ils tombèrent d'accord.

	Alexis raccrocha. Ses billets s'étaient envolés mais il ne désespérait pas. Framassur allait lui faire oublier ses pertes, il en était certain…

	___

	 

	Framassur : 🡖 42,13

	Allianz SE : 🡕 136,99 

	CAC 40 : 🡕 4695,62

	 

	Allianz s'était bien rétablie mais Framassur venait de subir un décrochage alarmant. La raison en était que le dirigeant, son directeur financier et le conseiller à l'origine des dossiers frauduleux, avaient tous été mis en examen. Les deux premiers pour négligence et manque de contrôle, le troisième pour tentative de blanchiment. En outre, l'enquête diligentée par le pôle financier avait décelé de nombreuses failles dans l'organisation de la compagnie toute entière. Il n'était donc pas exclut qu'on levât d'autres lièvres !

	Le résultat fut que non seulement l'Assurance ne parvenait plus à arracher le moindre contrat, mais que de nombreux clients résiliaient leur compte et récupéraient leurs avoirs. L'hémorragie de capitaux avait durement plombé l'entreprise et la réponse de la Bourse avait été sans appel : moins 20% en une seule journée !

	Pichard ruait dans les brancards mais Alexis ne lâcha rien. 

	___

	 

	N'ayant pas eu de nouvelles de Catherine depuis plusieurs jours, il se décida à l'appeler pour se remonter un peu le moral. Mais il tombait à chaque fois sur sa messagerie. C'était frustrant.

	En fin de semaine, alors que Framassur avait confirmé sa dégringolade (39,12 euros à la clôture), Alexis reçut enfin un texto de sa petite prof de lettres. Il l'ouvrit avec fébrilité et parcourut ces quelques lignes :

	"Je pense qu'il vaut mieux ne plus nous revoir. Nous n'appartenons pas au même monde et aucune vie commune ne sera jamais possible entre nous. Je te remercie de m'avoir fait découvrir ton univers et j'ai eu plaisir à te dévoiler le mien, mais ce ne fut qu'une gentille passade. Je t'embrasse. Ps : sois galant, ne me relance pas."

	Il demeura de longues minutes, hébété, le regard perdu dans le vide. Il ne pouvait croire à une telle accumulation de malchance. Les deux seules femmes qui avaient vraiment compté pour lui venaient de lui échapper. Était-il condamné à ne côtoyer que des écervelées intéressées seulement par ses Porsches et sa carte Gold ? Et lorsqu'il aura été obligé de s'expatrier et qu'il n'aura plus ni voiture de luxe ni carte haut de gamme à leur disposition, quelle sera sa vie ?

	Il rangea tristement son portable, la tête un peu vide et le cœur gros. 

	___

	 

	Framassur : 🡖 32,11

	Allianz SE : 🡕 137,45

	CAC 40 : 🡕 4701,68

	 

	Moins deux euros en quelques heures…

	Alexis s'aperçut que, pour la première fois de sa vie, le cours d'une action le laissait parfaitement indifférent. Et ceci était d'autant plus surprenant qu'il ne s'agissait pas de n'importe quelle action, mais de la valeur sur laquelle il avait tout misé. Un tel désintérêt ne lui ressemblait pas.

	En fait, ses pensées vagabondaient irrésistiblement autour de Catherine et de son univers onctueux. Il ne parvenait pas à se concentrer sur autre chose. Il pénétra même dans une librairie pour acheter "Les Fleurs du Mal", recueil dont la petite enseignante lui avait vanté la beauté et la puissance. Il était prêt à tout pour se rapprocher intellectuellement de la jeune femme, même à lire des vers. Mais ce fut une erreur car, loin de le faire rêver, le poète maudit l'avait entraîné pour un soir dans son "spleen" et ses idées sombres. Car bien qu'il se défonçât régulièrement à l'absinthe et au haschisch, Baudelaire n'était pas un compagnon très réjouissant. Un petit sachet de coke lui eût probablement été d'un meilleur secours, mais à l'époque elle ne s'était pas encore démocratisée…

	___

	 

	Le lendemain, Alexis une petite idée. Catherine lui avait demandé de ne pas le relancer, certes, mais "demander conseil" est-ce "relancer" ? Il décida que non et composa aussitôt le numéro de téléphone de l'enseignante. Il allait lui demander conseil pour ses prochaines lectures. Le prétexte était un peu gros, mais Alexis ne voulait pas rompre les ponts aussi bêtement. Il devait trouver le moyen de préserver le contact.

	Comme il s'y attendait, il tomba sur la messagerie. Aussitôt, il fit part de son expérience baudelairienne et en profita pour demander quelques noms d'auteurs plus divertissants.

	Mais son appel ne lui fut pas retourné. 

	___

	 

	Framassur : 🡖 30,09

	Allianz SE : 🡕 138,51

	CAC 40 : 🡕 4703,52

	 

	Le lendemain soir, l'actuaire se permit un petit appel téléphonique, ce qui eut au moins pour effet de sortir Alexis de sa torpeur.

	— L'action a perdu 60% de sa valeur, hurla-il, il ne nous reste donc plus que 4 malheureux millions à nous partager. Arrêtez-tout et sauvez ce qui peut l'être !

	Mais Alexis se montra inflexible :

	— Si je liquide ma position maintenant, nous perdons 6 millions de capital, augmenté de la plus value que nous ne réaliserons jamais. Vous rendez-vous compte que, avec un peu de patience, nous pouvons gagner 10 ou 20 millions supplémentaires en quelques jours, voire quelques heures ?

	— Mais enfin, quel miracle espérez-vous pour une telle remontée ? Vous n'êtes qu'un dangereux rêveur !

	— Je n'attends aucun miracle, j'attends seulement le rachat de Framassur par Allianz, c'est tout.

	— Mais vous n'avez aucune garantie que cela se fera !

	— Non, je n'ai aucune garantie, Dieu merci, sinon je serais passible du délit d'initié. Par contre j'ai des indications sérieuses qui me permettent de faire des prévisions optimistes.

	L'autre siffla, la voix tremblante de colère contenue :

	— Vous ne prévoyez rien du tout ! Vous n'êtes qu'un petit charlatan ! Et je vous préviens que si l'action passe sous la barre des 30, c'est votre part que vous risquez, et non la mienne. On ne partage plus !

	Alexis réfléchit quelques secondes et répondit :

	— Hé bien c'est d'accord, on ne partage plus en deçà de 30, mais sous certaines conditions.

	— Ah oui ? Lesquelles ? Je ne suis pas sûr que vous soyez en mesure d'imposer une quelconque condition. 

	— Je vous les enverrai par sms si d'aventure l'action touche 30. Et vous n'aurez qu'à les accepter. Je m'engagerai alors à vous verser intégralement ce qui restera.

	___

	 

	Satisfait de sa décision, Alexis se sentit d'humeur plus légère et tenta le soir même une nouvelle approche de la douce Catherine.

	Mais cette fois il n'y eut ni réponse ni messagerie, mais une voix stupidement suave qui annonçait que le numéro n'était plus attribué. Pourquoi ne prenait-on pas plutôt des pleureuses pour enregistrer ce genre d'annonces ?

	Il referma son portable, complètement désemparé. L'histoire semblait bel et bien finie…

	___

	 

	Framassur : 🡖 28,54

	Allianz SE : 🡕 138,95 

	CAC 40 : 🡕 4711,29

	 

	La dégringolade continuait. Framassur ne toucha jamais la barre des 30, mais bondit directement au dessous. Du jamais vu !

	Comme convenu, Alexis adressa à l'actuaire le message suivant : "En échange de ma renonciation à partager les fonds, voici mes conditions : je souhaite fermer proprement et discrètement la société Diamond. Vous voudrez bien me remettre tous les mots de passe et identifiants permettant d'accéder à ses comptes bancaires ainsi que les documents qui vous ont permis d'effectuer des transactions en nom et place de madame Johanson. Merci".

	Heureux de s'en tirer à si bon compte, l'actuaire accepta la proposition sans sourciller, et le soir même Alexis avait sur son bureau l'enveloppe kraft qu'une secrétaire de l'ingénierie financière lui avait apportée. 

	___

	 

	Le lendemain matin, Allianz annonçait par voie de presse qu'elle n'avait nullement l'intention de racheter Framassur et qu'une telle rumeur était infondée.

	En réponse, le cours de l'action concernée tomba à 10,02 et celui d'Allianz, revigoré par l'annonce, monta en flèche.

	 

	 

	___

	 

	
- XXII -

	 

	 

	Framassur : 🡖 10,01

	Allianz SE : 🡕 158,20 

	CAC 40 : 🡕 4712,51

	 

	Pichard fit un véritable scandale. Il menaça de tout rapporter à Samuel Katz et d'accuser Alexis d'incompétence :

	— L'achat ne se fera pas ! Je vous préviens que si vous n'arrêtez pas les dégâts dans la seconde qui suit, je présente madame Johanson comme une de mes relations et j'explique au boss que c'est vous qui lui avez fait perdre tout son investissement. Vous pourrez raconter tout ce que vous voulez sur moi, je m'en fous, je vous entraînerai dans ma chute !

	Alexis vit que l'actuaire était à bout de nerfs et qu'il ne plaisantait pas. L'aventure était arrivée à son terme…

	Il déboucla donc sa position et transféra immédiatement le solde vers le compte bancaire de Diamond Ltd à Malte. Dans la foulée il expédia un sms à l'actuaire :

	"Transfert effectué : 125 100 actions à 10,01= 1 252 251 €. Je vous prie de ne prélever que 1 200 000 euros et de laisser les 52 251 restants pour les frais de fermeture de la société et les frais de licenciement du personnel. Je m'en occuperai personnellement. Merci".

	L'autre lui répondit par un laconique "Ok" et ce fut tout. 

	___

	 

	Lorsque quelques heures plus tard Alexis retourna consulter les comptes bancaires de Diamond — puisqu'il avait désormais les clés y pour accéder via internet — il vit que l'actuaire avait tout raflé jusqu'au dernier centime. Ce type mettait ainsi la vraie gérante en grave difficulté : au lieu de fermer sa société sans remous, elle allait au devant d'un dépôt de bilan aux conséquences catastrophiques. Alexis ignorait comment se déroulait ce genre de procédure à Malte, mais il aurait été surprenant que personne ne vît les importants mouvements de fonds qui avaient eu lieu quelque mois plus tôt. Priver l'anglaise des moyens de fermer proprement sa petite agence immobilière la condamnait sans appel. Ce Pichard n'était qu'une ordure.

	Fou de rage, Alexis l'appela :

	— Bonjour cher ami, dit-il sur un ton faussement serein, avez-vous bien reçu vos fonds ?

	— Oui, vous le savez aussi bien que moi. Qu'est-ce que vous me voulez encore ?

	— Écoutez, j'ai beaucoup réfléchi à toute cette histoire et je crois que je n'ai pas été très correct avec vous…

	— …

	— Finalement, je reconnais que je suis un imbécile, et que si je vous avais écouté, nous aurions aujourd'hui 5 millions chacun. Et même davantage si je m'étais contenté de miser sur Allianz ou tout simplement sur le CAC. Je vous ai fait perdre 4 millions et j'en suis désolé.

	— Qu'est-ce que vous voulez que ça me fasse que vous soyez désolé ? Ça ne fait pas revenir l'argent perdu !

	— Justement si, j'ai un cadeau à vous faire. J'ai décidé de vous rembourser. Écoutez-moi attentivement…

	___

	 

	Le lendemain soir, Pichard, son costume trop large glissant de ses épaules, se présentait dans le hall de l'hôtel. Alexis lui fit signe de le rejoindre au bar.

	Ils s'installèrent autour d'une table basse et il lui tendit la carte des rafraichissements. L'actuaire commanda n'importe quoi et s'empressa de demander :

	— Où sont-ils ?

	— La valise, derrière moi. Vous la prendrez discrètement en quittant cette table. N'ayez pas peur, les roulettes sont solides.

	Pichard se pencha discrètement et vit effectivement la grosse valise mauve dissimulée près d'une plante grimpante.

	— Combien y'a-t-il, m'avez-vous dit ?

	— Environ les quatre patates que je vous ai fait perdre. Uniquement en coupures de 100, c'est plus facile à écouler.

	L'autre semblait éperdu de reconnaissance. Il en tremblait presque.

	— C'est vraiment très gentil de votre part. Mais pourquoi vous déposséder d'une telle somme ? C'est énorme !

	— Ça soulage ma conscience ! Ça peut sembler ridicule, mais le fait de vous avoir fait perdre tant d'argent me tourmentait la nuit. Je n'en dormais plus ! Alors j'ai décidé de casser ma tirelire et voilà !

	L'actuaire avait les yeux rivés sur la valise, comme s'il craignait qu'elle se mette à rouler toute seule.

	— Mais, il ne vous reste rien ? demanda-t-il. Vous voulez quelques billets ?

	— Ne vous inquiétez pas, je vais me refaire, j'ai plein de projets en cours…

	___

	 

	Dès que Pichard eût quitté l'hôtel pour rejoindre son véhicule, Alexis se précipita sur son téléphone :

	— Attention, murmura-t-il, le faussaire se dirige vers le parking. Tu ne peux pas le louper, il traîne derrière lui une grosse valise mauve… Voilà… C'est ça… Tu n'as plus qu'à l'interpeler !

	Par la baie vitrée, Alexis aperçut l'inspecteur Lopez et deux autres types qui couraient vers l'entrée du parking. C'est un acte citoyen, se dit-il en finissant son verre, que de dénoncer les gens qui se baladent avec de la fausse monnaie…

	___

	 

	Mais sa petite vengeance personnelle lui laissait un goût amer. Elle ne lui rapportait rien. Sunee et Catherine s'étaient envolées, chacune à sa façon, et ne reviendraient jamais plus…

	 

	 

	___

	 

	
- XXIII -

	 

	 

	Un mois plus tard, une coupe de champagne à la main, Alexis affichait comme à son habitude une décontraction et une négligence étudiées : barbe de trois jours, cravate de soie desserrée, col ouvert et jean effiloché... En revanche, pour bien montrer que son laisser-aller n'était qu'apparent, il arborait une chemise impeccable, un blazer sur mesure, une Rolex Submariner et des bottines Fratelli Rosseti à boucles…

	Samuel Katz, suivi de l'ineffable Jourin, l'aborda en souriant :

	— J'ai suivi l'évolution de l'opération, dit-il, et je dois reconnaître que vous avez fait fort. Très fort !

	— De quelle opération parlez-vous monsieur ?

	— Mais de votre coup de poker sur Framassur ! Vous avez pris un risque énorme ! Combien votre client a-t-il empoché à la sortie ?

	— 22 millions, monsieur. Moins les frais, bien sûr.

	— Vous pouvez détailler ? demanda Jourin, un peu contrit d'avoir un jour souhaité l'éviction d'un élément aussi brillant.

	— Facile, c'est le principe de la fameuse VAD, la Vente à Découvert que je propose quelquefois à mes clients, tel le colonel Bouchot. Avec les 10 millions de départ en garantie, j'ai pris une option sur 25 millions d'euros d'actions Framassur que, bien sûr, j'ai revendues instantanément.

	Yves Jourin hocha la tête.

	— Effectivement, la règlementation permet un effet de levier de deux fois et demie la mise de départ. Et ça faisait combien d'actions ?

	— Un peu plus de 300 000 répondit Alexis. Ensuite, j'ai attendu que leur cours chute jusqu'à son point le plus bas, soit 10 euros.

	— Bien vu.

	— Donc je n'avais plus besoin que de 3 petits millions pour rembourser les actions empruntées. D'où le profit généré de 25—3 = 22 millions. Bien sûr, tous ces chiffres sont arrondis et ne tiennent pas compte des commissions que Qwartz va empocher sur l'affaire.

	Samuel Katz hocha la tête, vaguement admiratif.

	— Votre client a dû sauter de joie devant de tels gains, non ?

	Alexis sourit. Il ne pouvait avouer, bien sûr, que le client n'était autre que Jacques Pichard et que ce dernier ignorait complètement que l'investissement était une VAD. Il ne pouvait avouer non plus que l'actuaire avait cru que la chute du cours les ruinait, alors que, au contraire, elle les enrichissait.

	Katz prit une nouvelle coupe de champagne sur un plateau qui passait à sa portée et demanda :

	— Mais, dites-moi, comment étiez-vous sûr qu'Allianz n'allait pas racheter Framassur ? Si l'achat s'était fait, toute votre stratégie tombait à l'eau, non ?

	— En fait, confessa Alexis, j'ai les oreilles qui traînent. J'ai entendu un type dire un jour, lors d'un cocktail : "notre dirigeant n'acceptera jamais une telle opération, je peux te le certifier". Et comme il s'est tu dès que je me suis approché, j'en ai déduit que l'information était d'importance. J'ai donc fait des recherches sur internet et j'ai vu qu'il s'agissait d'un dénommé Maréchal, bras droit du patron d'Allianz en France. Ensuite je me suis livré à quelques investigations supplémentaires — je ne vous préciserai pas lesquelles, j'en suis désolé — et j'ai eu confirmation que la compagnie allemande n'était pas intéressée par un tel achat. Ça ne rentrait pas dans le cadre de sa politique d'acquisitions.

	— Mais dites-moi, le coupa Jourin, ça frise le délit d'initié ça ?

	— Pas d'accord, se défendit Alexis, je n'ai fait que capter des bruits de couloir comme on dit, des rumeurs, des échos. Je n'ai jamais eu accès au moindre dossier écrit.

	— J'espère bien, répondit Katz. J'ai déjà bien assez d'un actuaire en prison pour ne pas avoir un conseiller qui s'y retrouve aussi ! Un seul délinquant me suffit.

	Puis il lui tapa dans le dos et lui dit :

	— Passez donc me voir à mon bureau demain matin, il faut qu'on discute de vos primes…

	 

	___

	 

	
EPILOGUE

	 

	___

	 

	 

	Resté seul, Alexis se tint à l'écart et partit fumer une cigarette sur un balcon ouvert. Il était satisfait de lui.

	 

	Sitôt les 22 millions versés sur le compte bancaire de Diamond Ltd, son premier geste avait été de rembourser la totalité de ses clients. Chacun avait donc reçu une annulation de contrat accompagnée du remboursement intégral majoré de 10%. Le geste lui avait coûté 11 millions d'euros, mais il n'y avait pas eu une seule réclamation.

	 

	Il avait ensuite envoyé à la gérante un chèque de 500 000 euros pour service rendu. Devant son air étonné, il lui avait promis de venir un week-end à Londres pour lui en expliquer les raisons exactes.

	 

	Il avait ensuite déboursé la même somme à l'attention d'un cabinet d'avocats maltais, à condition que ceux-ci liquident la société sans faire de vagues. La FCPI Diamond avait alors été radiée et enterrée dans la plus grande intimité. 

	 

	Enfin il avait expédié ses 10 millions restants vers divers comptes off-shore, tous établis à son nom.

	 

	Tout était soldé.

	 

	Ah, si, encore un détail : malgré le conseil de son ami Lopez, il avait pioché dans ses espèces pour offrir à Polia un avocat digne de ce nom. La peine allait s'en trouver considérablement allégée, c'était certain. Peut-être un espoir lointain était-il permis ? C'était ce qui s'appelle investir à long terme, à très long terme…

	___

	 

	Il écrasa sa cigarette. Levant le nez vers les étoiles, il aperçut quelques pigeons qui virevoltaient sur les toits. Il leur fit un signe de connivence, puis il retourna dans l'autre pigeonnier, le grand, le vrai, celui où les cartes et les chèques tiennent lieu de bec et de plumage. 

	 

	Une superbe brune venait de passer dans son champ de vision. Il attrapa deux coupes de champagne et se lança dans son sillage…

	 

	 

	___

	 

	
 

	 

	 

	___

	 

	Ce récit est la transposition romancée de faits réels et tous basés sur le même principe : des placements attractifs mais inexistants (affaire Ponzi, affaire Madoff, affaire Stavisky et plus récemment, FSB Holding, Ezubao ou encore Aristophil ; sans oublier bien sûr le cas des terrains pétrolifères ne contenant pas une goutte de pétrole ou de cette SCPI regroupant une flottille de jonques… reposant au fond de l'eau).

	Outre mes amis qui m'ont abreuvé de remarques judicieuses, je remercie particulièrement Jean-Yves Gourin,  dirigeant d'une société de gestion de portefeuille, dont les conseils éclairés m'ont permis d'alimenter mon récit de détails vraisemblables.

	 

	___

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Me contacter :

	gerard.denamps@gmail.com
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